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MILLE ET UNE NUITS.

CONTES ARABEs.’
à
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. CLVIe NUIT,

Q ) ( nI
Tnoxs jours après que ce malheur mejfuç
arrivé , dit le jeune homme de Mousson] 5
je vis. avec étonnem’ent entrer chez moi
une troupe de gens du lieutenant de pov
lice avec le propriétaire de ma maison;
et le marchand qui m’avait accusé fans;-
Sement de lui avoir volé le collier de perï
]es. Je leur demandai ce qui les amenait j
mais ’au lieu de me répondre, ils me liè-

rent et que garrottèrent en m’accablant
d’injures , en me disant que le collier
appartenait au gouverneur de Damas, qui
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l’avait perdu depuis plus de trois ans , et
qu’en même temps une de ses filles avait
di5paru. Jugez de l’éta’t où je me trouvai

en apprenant ce tte nouvelle l Je prisnéan-
moinsana résolutionuJedirai la vérité au

gouverneur, disais-je en moiniême; ce
sera à lui de me pardonner ou de me faire

mourir. gy à OL’ordsqu’on m’eut conduit devant lui ,

Le remarquai anil me regarda d’un œil de

compassion, et j’en tirai un bon augure.
Il me fit délier; et puis s’adressant àu
marchand joaillier ,l mon aàusateur , et
au propriétaire de ma maison: ct Est-ce
n, leur dit-il , l’homme qui a exposé en
“veule le collier de perles? et Ils ne lui
’eurent pas plutôt répondu que oui, qu’il

ilit: « Je suis assuré qu’il n’a pas volé

le collier: je suis fort étonné qu’on lui
ait fait une si grande injustice. » Rassuré
par ces paroles: n Seigneur, m’écriai-je,

vous jure que je suis en effet très-inno-
cent. Je suislpersuadé même que le collier
n’a ïamais appartenu à men accusateur,

ne ie n’aiiamais vu, et dont l’horrible

gaudie est cause qu’on m’a traité si indi-

i . 1 1 .



                                                                     

. (7Bgueulent. Il est vrai que T’ai ébnfessé qué

j’aurais fait le vol»; mais fait cet aveii
confie mit conscience , ’presse’ par les tout!

înenë , et] pour une raison que je Suis prêt

ânons dire, si vous nez la bonté-de voua
loir m’écouter: 10 a Têt: àaîs déjà assez ,

répliâua le goumœr, pour vous rendre
tout à “faire dudiiamie’dela fustice qui
vous ès! drue. Qu’on été ’d’icï , commina

bill, le faux acensateur; et qu’a souffre
le même supplice qu”il afait souffrir à ce
jeune homme ge dont l’innocence inies:

connue. av Ï ï a! J
On exécuta àurde-dhàmp l’ordre du

gouverneur. Le Marchand îoaîllier fut en-
mené et puni comme il le méritait. Après

cela , le gouverneur ayant fait sortir tout
le monde , tu; die: Mon fils , racontez-
moi sans crainte de quelle manière ce
collier est iombé cime vos mains, et rie
me déguisez rient A Martin: Lui décou-
vris tout qe qui s’était passé, et lui avouai

que j’avais mieux aimé passer pour: un
yoleur , que de révéler; mette rragique
aventure. y Grand Dieu! géniale son»
veneur dès. que. j’eus achevé de parler y

/
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vos jugemens sont incompréhensibles, et
nous damas nous y soumettre sans un”
murer! Je reçois avec une soumission en.
tière le coup dom il vous a plu de un
frappe; 2) Ensuite, m’adressant la parole 5
(MOI) (ils , me dit-i) , après avoir épanné

la, (musc dç votre disgrâœ, dont je suis
trèç-aflligé v je vau; mug faim aussi Le
récit de la mienne. Apprenez que je suis
père de oes deux dameg don; vous; venez
de m’entretenir,.,.. un q ’

E9 achevant ces dernieys mots ,. Sche-ç
herazade vit paraître le jour; elle inter; .
çompit sa narration, en su;- la (in de la nuit
suivante, elle çomipua dg mug manière;

ommmmwwwwvwxmwwvwwmqu
U
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1 xSm, div-elle, voici le diseoürs que le
gouverneur de Damas tint au je!!!“ 1101111110

de Moussoul : a Mon fils , dirdil; sachez
donc que la prçmière dame quia en l’ef-

frqnterie de vous aller; cheicher jusque
chez mus g était muai! tontes me:
filles. Je l’anis mariée au Caire à un de;
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ses cousins , au [ils de mon frère. Son
mari mourut; elle revint chez moi, cera-
rompue par mille méchancetés qu’elle

avait apprises en Égypte. Avant son arda
vée , sa cadette , qui est morte d’une maav

nière si déplorable entre vos bras , hait
fort sage , et né m’avait jamais donné aucun

Sujet de me plaindre de ses mœurs. Sen
aînée fiat avec elle une liaison étroite, et

la rendit insensiblement aussi méchante
qu’elle. Le jour qui suivit la mort de sa ces

dette, commeje ne la vis pas en me mettant
à table, j’en demandai des nouvelles à son

aîné qui était revenue au logis 3 mais au
lieu de ne répondue, elle se mit à pleurer
sr amerement, que l’en conçus un présage

funeste. Je la pressai de m’inStruire de ce

que je roulais savoir. u Mon père; me
répondit-elle ccn sanglotant, je ne puis
vous dire autre chose , si non que ma
sœur prit hier son plus bel habit , son’beau

collier de perles, sortit, et n’a point paru
depuis. » Je lis chercher ma lille par toute
la ville; mais icitte pus rien apprendre de
son malheureux destin. Cependant l’ai-6
née . qui se repentait sans doute de sa,
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fait“! jalouse, vanesse des’allligeret de

pleurer la annule sa sœur’uelle se priva
mêmeî de nome nourriture , et mip (in
pahlà à ses déplorables jours.Voilà , con-

tinua le murgent, quelle est la com
(litiez: des hommes; tels sont les malheurs
kummels ils Sont ’“exposês E Mais , mod“

35;, abuna-il j comme nous sounnas tans
gley: également infortunés , unissons nos

déplaisirs , ne nous ahandonnond point
l’nnl’nutre. Je vous donne en mariage une

troisième fille que j’aie! elle est plus jeune

que sa Sœurs; et ne leur ressemble nul-
lement par sa conduite. Elle a même plus
de beauté qu’elles n’en Ont eueçet je puis

yens assurer qu’elle est d’elle humeur pro-

pre àvous mandre heureux. Vous n’aurez
pas d’au venaison que la mienne g’et après

me mort ,. vous SERT; wons et elle f mes

leulshéritiers.œ H . e
xSeigneur , lui dis-je, je suie cbnfus de

toutes vos bontés,îet je ne pourrai jamais
vous en marquerassez de reconnaissance. n
a Brisons là , intempitail’, ne émiseL
menspas le temps en de vains dîscdnrs. x
En disant cela, il, mappelet des témoins;
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ensuite i’épousai sa lille sans cérémonie:

Il ne se contenta pas d’ami! fait punirie
marchand ioaillier qui m’avait faussement
accusé , il Et confisquer à mon profit tous
ses biens, qui sont très-œusidétaoles. Bai

fiu , depuis que vous vertex chez le goth
verneur , vous av. pu voir en quelle“ com
sidération je suis auprès de lui. Je vous
dirai de plusqu’un homme envoyé parmes

oncles en Égypte , exprès pour m’y cher-

cher , ayant en passant décousent que
j’étais en cette ville , me rendit bien “une

lettre de leur part. Ils me mandent la
mon de mon père, et m’inviter“ à aller

recueillit sa succession à Mousson; mais
comme l’alliance et l’amitié du gouvero

heur m’attachentà lui , et ne me permet-
(eut pas de men éloigner , j’ai renvoyé

l’après avec une procuration pour me
faire tenir tout ce qui miappartient. Après
ce que vous venez Entendre, i’espère
que vous me pardonnerez l’incivilité que

je vous ai faite durant le cours de ma
maladie , en vous présentant la main gam
che au lieu de la droite. à

Voilà , dit le médecin juif au Sultan de
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Casgar ,ce que me raconta lejeune homnîe
de Moussoul. Je demeurai à Damas tant
que le gouve’r’neur vécut ; après sa mon ,

comme j’étais à la fleur de mon âge , j’eus

la curiosité devoyager. Je parcourus toute

la Perse, allai dans les Indes; et enfin
je suis venu n’établit dûs votre capitale ,

’ où j’eXeroe avec henneur la profession de

médecin. g t .* Le sultan de Casgaï trouva cette der»)
* nière histoire assez agréable. le J’avoue ;

div-il au juif 3 que ce que tu viens d?
raconter est Extraordinaire ; mais fran-
chement, l’histoire du bossa l’est encore

dawamag’ï, et: bien plus réjouissante z
ainsi , n’espère pas que je le donne la vie
non plus qu’aux aulnes; je vais vous faire
pendue tous quatre.’ t la Attendez , de!
grâce, Sire; s’écria leuilleur en s’avançant:

et: se prosternant aux piedsa du sultanat
puisque Votre Majesté aime les histoires»
plaisantes, celle que j’ai à lui conter ne
lui déplaira pas. n a J aveux bien l’écouter:

aussi, lui ditle Sultan ; mais ne te flatte
pas que je te laisse vivre, à moinsq ne
tu ne me dises quelque aventure plus



                                                                     

( i5 l
divertissante que celle du bossur t Alors»
le tailleur, comme s’il eût été sûr de son

fait ,. prit la parole avec confiance, et
commença son récit dans ces termes:

W HISTOIRE.

QUE nomma, un TAILLEUR“

Sun: , u,n.bourgeois de cette vüleme fît
l’honneur, il y a deux jours , de m’inviter:

à un festin qu’il donnait hier matinà ses
amis. Je me rendis chez lui de trèswbonnc
heure, et j’y trouvai environ vingt Peu
sonnes.

Nous n’attendions plus quale maître:

de la maison, qui était sorti pour quelque
affaire, lorsque nous le vîmes arriver: au
compagné d’un jeune étranger trèsr prop ’

prement habillé , fort bien fait. mais 1minr
leur. Nous nous levâmes tous , et pour
faire honneur au maître du logis , nous
priâmes le jeune homme de s’asseoir avec

nous sur le sofa. Il était prêt ale faire,
lorsque apercevant un barbier. qui était
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de noue compagnie , il se retire brusque,
ameutent: ennième, et voulut sortir. Le
mante de. la maison ,mprissde son abat
tian, t’amène.) a Où allez-Avons 2 M dîna

il.Je vous amène avec moi pour me faire
l’honneur d’être d’un festin que ie donne

à mes amis, çgçi peine ôtes-vous entré,

que vous voulez sortir! n u Seigneur,xré-
pOndit hîèumhommei au nom dB*Dieu ,

je vous supplie de ne me pas retenir, et,
de pmeltre que je m’ennuie. Je ne puis
voix: sans horreur cet abominable barbier
que voilà :qnoiqu’il soit né dans un payr

mitent le mondeest même, il ne laisse
pas ne ï,rÆnasenmbleur à un Éthiopien; mais

il a rame encore plus nuitent plus hor-
rible quelevisage...... w

Le janv, qæli panna! cependeit , en»
pèche Seheherazade d’en dire (lamanage -

icelle 1min; mais, la nuit suintine , elle tee
pritainsî sa narration :

WWMWWP .CLVII 1° N U I T.

Nous demeurâmes tous fort surpris de
œdiscours, cantinai le mineur; et nous



                                                                     

, ( :5 )tommençâmes à concevoir une très-maul-
waîse ophion“ du huîtrier, sans gémir si

la ieune égruger avait lraison de ’patrlml

de lui dans ces termes. Nous protestâmek
même que nous ne souffririons point à
notre tableun homme dent on nousfaîsaït
un si horrible portrait. Le Maître de la
maison pria Ifétranger de indus’apprendre
le sujetqu’il “pi; de haïr îe Barbier.

x Seigneur, nous dit alors Fe jeune hom.-
me , vans saurez q’ue’œ maudit barbier

est! cause que jel suis boiteux, “ct qu’il
m’en arrivé la plus ortient: affaire qu’on
puisse imaginer;a c’est pourquoi j’ai fait

serment d’abandônne’r touâ- les Heu: où

îl/serait, et de ne pas demeurer même
dans une ville où il demeurerait t c’est
POU!“ cela qué je silis soïrti de Bagdaô, Où?“

je le laissai , «que faf: fait ün si long
Voyage pour mm m’établù’ en cettje vine

au milieu; de la Grhndé-Tàrtarie ,eompâe

çn un endroit où je me .âattais de ne le
voir jamais. Cependant, contre mon au
tente , je Ïe veuve ici ’: cela m’oblige,

Seigneurs , à me “pifer analgie màî de

l’honneur dé me divertir avec vous. Je



                                                                     

( i5 T ,veux’m’éloigner de antre ville dès au.

jeurd’hui, et m’allen cachera, si ie puis 1

dans des lieux ou il ne vienne pas s’offrir!

à ma vue. a ,0
En achevant ces paroles , il mine

nous quitter; mais le maître du logis la
retint enture, 11e, supplia de demeurcn
aveccnous , et de mous raconter la cause
de l’aversion qu’il aval; pour le barbital-J

qui, pendant tout ce temps-là, avait les
yeux baissés et gardait le silence. Nous
joignîmes nos prières à celles du maître

de la maison; et engin le jeune homme;
çédant à nos instances , s’assit sur le sofa à

et après avoir tourné Je dos au barbier;

de peur de le voir, nous raconta ainsi
son histoire :

Mon père tenait dans la Jville, de Bagà
dad un rang à pouvoir a5pirer aux preî
mières marges 3 mais il préféra toujours

une vie tranquille à tous les banneau
qu’il pouvait. mériter. Il n’eut que moi
d’enfant ; et quand il mourut , j’avais déjà

.l’eSprit formé, et j’étais en âge de dis4

poser des grands biens qu’il m’avait laisJ

sés. Je ne les dissipai point follement 3
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yen fis un usage qui m’attire l’estime de

.tout le monde. i
Je n’avais point encore eu de passiOn;

et loin d’être sensible à l’amour, j’avoue-

raî, peut-être à ma hexite, que j’évitaiç

avec soin le commerce des femmes. b6
jour, que j’étais dans une rue, je vis venir

devant moi une grande troupe de dames;
pour ne les pas rencontrer, i’entrai dans
une petite rue devantlaguelle je me trou;
vais , et je m’assis sur un barre près 11’ une,

Forum J’étais visa-vis d’une fenêtre où il

y avait un vase dentîès-belles fleurs, et
j’avais les yeux attachés dessus,lorsquo
la fenêtre s’ouvrit ç je visL paraître une

jeune dame dont la beauté m’éblouitÆlle

jeta d’abord les yeux! sur moi g et en arrœ
gant le vasé de fleurs, d’une main plus
blanche que l’albâtre, elle me regardât
avec un souris qui m’inspira- autant d’an

mour pour elle, que j’avais eu d’aversion

jusque-là pour toutes les femmes. Après
avoir arrosé ses fleurs, et m’avoir lancé

un regard plein de charmes, qui, achevai
de me percer le cœur, elle referma sa

4’ a
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Içnêgra, et me laissa dans un trouble a;
dans un désordre inconcevables.

J ’y serais demeuré bien longœemps , si

le bruit que j’entendis dans la me ne m’eût

rîas fait ramier en moi-même. Je tournai
l la Jête en me levantg et vis que’clétait le

liremîer cadi ac ra vine, monté sur une-

mule, et accompagné de cinq ou six de
Ses gens.“ mît pied Â terre à la parte de
la maison dont la îeunie dame avait ouvert
hue funé-Ire ü] y entra, ce qui me fît juger

qui! était soi! père.
A Je fev’ins chez :1165 dans un étai Bien:

différent fêtais lorsque j’en
émis sorti ragué d’une Fission d’autant

plus viole’nœ , quq je new avais
sûnüïaneînm un“ mis au: En. avec unç

grosse fièvre ,. qui répandit une grande
affliction dans ma maison; Mes panus,
qui damnaient ,alaarmés d’une maladiesi

promptemaceoururent en diligehce , et
n’impomunèrem fort pour en apprendre-
14 cause, que je me gardais biçndz leur
dire. Mon silence leur mmm une inquiôv
rude que les médecins ne purent dissiper,
parce «yams ne connaissaient gien à mon



                                                                     

, ( 19 l .mal, qui ne fil qu’augménter par leur!“

remèdes , au lied (la (insinuer.
Mes pneus commençaient à: désespérai;

de mai vie ,lorsqu’une vieille dame de leu:

connaissance. informée de aux maladie ,
arriva. Elle me considéra hues beaucoup
d’attention ;et après infarci: amminé, elle-

honnu1,ie ne sais par quel hasard ,le sujet
de ma maladie. Elle les prit en particulier,
les pria de la laisser seule avec moi, et de
faire getirer tous nies; gens.

Tout le monde étant sorti de la cham-
bre , elle s’assit au chevet de mon lit z:

l c Môu fils, me dit-elle, “vous vous êtes
obstiné jusqu’à présent à cacher la cause’

de votre mal; mais je n’ai pas bpsoiit (1110
vous me lazdéelariez : j’ai assez d’expé-

rience priam pénétrance minage” vans ne?

me désavouent pas ,vquand je vous aurai
dit. que c’est l’amour qui vous tend mar

lade.J e puis volis procurer votre guérisen,
pour“; que vous me fassiez connaîtreiquî.

est l’hemieusea dame qui a. Su (onchet: un;
cœur (aussi insiensihleuqae le vôtre“; ont
vous aven 14v réputatioi; die n’aimbr pas les»

«lames, et je n’ai in“! été la fdemièrev à

A
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m’en aperœvoîm mais enfin, ce quai’ahîa

prévu est aminé 9 et. je suis ravie de
çrouyer l’occasion dhmployer mes miens.

à vous tirer de peinem 3
Mais , Sima ,Jdi: la sultane Schehera-à

zade un cet endroit , je vois qu’il Bât jaunît

Schahriat se leva aussitôç, fonimpatiem
d’entendre la suite d’une histoire 410m il

avaitécoutélçcommencementavecPlaiqu

(31,;sz NUIT;

Sam, dû; Le landemain Scheherazadé, le

ienne homme boiteux poursuivant son

histoire : uLa, miaule, dame, dix-il , m’ayant tenu
en 41556011554 shrrêtan pour satendne ma
réponsg a mais quoiqu’il eût. fait sur moi
beaucoup d’impression, je’n’osais décans

mix: leçfond de mon. sœux’fJe me bouma

Seulement du mêlé de la dam, et palissai
un profcnd sgupin sans hui rien dine. u Est-a

  .136 la; honte,’æepniçwe1JcL quiwmmpûobe

de me parle: , ou sidas; manque de com
âanceà en moi? mmm-vous de. J’fon dà
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ma promesse? J e pourrais vous citerne
infinité de jeunes’gens de votre coulais-n

saucer qui ont été dans la même peine que
yous,.et que j’ai soulagés. v

Enfin , la bonne dame me dis un!
d’autres choses cocon, que je rompis la
silence; je lui déclarai mon mal; je lui
appris l’endroit où j’avais vu remet qui la

causait, ët lui expliquai toutesles (zircones
tances daman aventure. u Si vous réussisa
sez, lui dis-je , et que vous me lamentiez
le bonheur de voirnette beautécharmante;
et de l’entretenir de la passion. dont je
brûle pour elle , vous pouvez compter sur!
ma reconnaisSance. a a Mon fils, me réa
pondît la vieille dame, je connais 1a peu
gonne dom “mame parlez; elle est, comme
tous l’avez fart bien jugé , tillait; premiers

cadi de cette ville. Je ne suis pointéwnnée
que mus l’aimiez : c’est la plus belle et la

plus. aimable dame de Bagdad; mais , ce
qui me chagrine, elle 7est très-fière et d’un

’ nés-difficile accès. Yang suez combien

nos gade de insüce sont oxacœxà faire
observer :les dure; bois qui? isthme“ les)
humes dans une œntnainië (vi-gênante:
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  rigide en cela que boudes autres mëmblel.

  n’ont des yeux. dans les rues que pour se

. t au a ,
ils lasant-encore davantage à les 6135m“
ver ains-mêmes dans leurs familles;î et l’é

cadi que 1tous avez tu “est. lui Sent plus

Comme ils ne (ont que prêcher à leurs
ânes qumc’cstaun grand crime de se mod-I

me: aux hommes, attesta. sont sitioma-
meni prévenues 1mm- âa plupart, qu’elle;

canduire; baqueta Pécéssité les oblige
à 80min Je ne dis pas absolumenwfue la
(in: du prèmier cadi soit de cette hnmeùr;
maù’ëelæn’empêche pas que je ne craigne

daman: d’aussi grands obstacles à Mini
en de son côté que de celui du père. Pm:
à Dieu qua vous aimassiez qüetqu’airtrâ

«En! sjbdaunais pas tant de diüiduitésâ
.ammontefquë j’en pruinés. fy carabin!
néanmoinæmuæ mon savoir faine; mais i1

faudra du temps pluyrénssir.Cepan&am
le Missel pas de prendre-Courage , et ayez

de lumen moi. n a
Laveicillnm quitta). et nomma je me

représcmai Wcmbmœ les dans!»
dent elle vénitin’ de me parler, .laton’mœ

que j’en! qu’ait: ne sérnssît pas dans son
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entreprise augmenta mon mal. Elle revint
le lendemain, et je lus sur wnïiæge Qu’elle

n’avait. rien de favorable à m’annoncer.

En effet, elle me dit : a Mon filas, je ne
m’étais pas trompée t j’ai à surmonter?

autre chose que, la vigilance d’un. perce
vous aimez un objet insensible, qui se plaît
à faire brûler d’amour [musellerons ceux

qui s’en laissent charmer selle ne veut pas

leur douer le moindre soulagement. Elle
l m’a écoutée avec plaisir leur que je ne lui

il ai parlé que du mal-qu’elletous fait: sont.
frit : mais d’abord que j’ai seulement ont

vert la. bouche pour l’engager à vous peu

meure de la voir et de l’entretenir, elle
m’a dit , en me jetant un regard terrible a
n Vous êtes bien hardie de me faire cette
a proposition; je vous défendsde ment
t voir jamais, si vous “inka me seoir: de
«a pareils discours.»

a Que cela ne vous afflige pas flicard-
suivit la vieille ,i je ne suis pas aisée à re-L

buter; et pourvu que la patience navette
manque. pas, j’espère que je viendrai à
houa de mon desseinr n

Pourahréger ma narmtîon,ditle inane
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homme, je vous dirai que cœtebonne mesa
638’339 fit encore inutilement plusieurs
tentatives en me faveur auprès de la fière
ennemie de mon; repos. Le chagrin que
j’enl eus, irrita mon mal à. un point , que
ÂGE; médecins m’abandonnèrent absolue

ment. J’étais dom regardé comme un
homme qui n’attendait que la mon , lors.»

que la vieille me vint donner la vie.
, Afin que personne ne l’entendît , elle
me dit à l’oreille: « Songez auprésent que

nous avekàmefaiœ pour la bonne nou-
qelfe que je vous apporte. n Ces paroles
produisirent un effet merveilleux t je me
levai sur mon séant , et lui répondis avec

transport: a Le présent ne vous manquera .
me Quîaven-vnus à me dire?» u Mon

50h“ Seigneur: , reprit-elle , vous n?en
(nonne: pas, et fautai bientôt le plaisir
de vous voir en parfaite santé et fort con»

lent damai... Hier lundi, j’allai chez la
dame que vous aimez, et je la tramai en
bonne humeu;de pris d’abord un visage

dirigea; je poussai. de profonds soupirs en
abondance , et laissai poulet quelques
larmes/Ms Man bonne. mère , me (libelle,
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a quiâVez-“fôüs? Pourquoi paraissez-irien;

à si affligée? a ce Hélas! me chère et honoo

table darne , lui répondis-je, je viens de
chez le jeune seigneur de qui*je,vous para,
lais l’autre jour ;c’en est faiç, “,96;er
la. vie pou: l’ampur de ypusgc’esç. migrant!

ilomnfàge, v0us assure, et il y abien,
de la cruauté de votre parton «Je ne, sais ,

a répliqua-t-elle,pourquqi vous vouleq
a que je sois cause de sa. mon. Comment
a puis-je y avoir contribué? a a Gommage
lui repartis-je; eh! ne vous disaisyje W
l’autre jour qu”il était assis devant vous
fenêtre lorsque voue l’oquîçes pour arroser,

irone vase de fleurs 211 vit ce prodige de
beauté, ces charmes que Votre miroir vous
représente tous les jours 5 depuis ce 313*-
mént il languit, et son mal s’est tellemepg

augmenté, qu’il est enfin rédniç a9 pi-
toyable état que i’ai en l’honneur de vans

dire“... » . ,Sclieherazade cessade parler en cet en:
droit , parce qu’elleyjt paraîtrellç jour, Le,

nuit. suivante, elle poursuivit dans, ,m’s

termes lihîstoire du jeune boiteux

Bagdad; j t ’14a La un.“ n un Hum. 3

l
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ELX? NUIT. ’
J VStar, la vieille dame contïnuant de rap-

porter au jeune hmmemalade d’amour,
l’ennetien qu’elle avait en avec la tilte du

cadi:
me Vous vous souvenez bien , Madame ,

ajoutai-in âne que“?! rigueur vous me
nuitâtes dernièrement , îorsque je voulus

W perler de sa maladie, et vous pro-
poser un moyeu de le délivrer du danger
où ilétait’âeretournaî chezllii après tous

avoir quinée; et il ne connut pas’ pruta,
gel me voyant“, que je ne lui apportais pas
une réponse favorable, que son mal re-
doubla. Depuis ce temps-là , Madame, il
pst prêt à’ perdre la vie, et je ne sais si vous

pourriez la lui saumur; quand vous auriez
pitié dgfui. n ’

c Voilà ce que je lui dis, aiouta Ta. vieille.
x La crainte de votre mon l’ébranla , et je

and: sonvisage changer de couleur. n u Ce’

macreusmeracoutez, dit-elle, est-il bien
brai ’5’ Ern’est-il effectivement naïade



                                                                     

. ( 17 )que pour l’amour de moi? ç. a; Ah! Madamn
répartis-je , cela n’est que trop vérièahla!

PthàDiguquq cal; fût faux; a cc E5 moyez-
cç vçus,’pepyipc*le,, que. l’ssæéxanœda au

a vpi; et de me parler pût pommant»! à Fa
4c girer du péril où 11cm,» a Peutrêtrd
bien , lui. dis-5p a «si wons me randonnez.
ïesëaiçrai me remède» un Eh pian r répu-

« qua-t-eÏle en soupirant , 5:13:35 lui dom:
“3896,33; qu’a me «mais ’maisril neîfaut

g; pas qu’il s’attende à d’une?) faveurs , à .

y moins gn’iln’aspirq à dépenser, et que

 « mon père mmm àmlæmariaged
1: Madame . m’écriainie «waouh!!! de
3a bonté; in vais trouverœjeune saigneux“
et manchonner qu’il annale plniakbdovous

maganait: au: Je gavois pas un temps plus
x çqmmode àluirfaitercetne gnâœ,dit-elle,

k que vendxedi machin. pendant qùe l’on

u fera la prière de midi. Qu’il alu-mm
ç quand mon père qui; sorti penny aller;
u et qu’il vienneïanssitôz se présume: des

a vaut. la maison. 51153:, porto assez bien
a four cela. Je Le; “and arriver par mi
* ËPÊWGJ st» iedescçndraî pouh Natalia

g Hou; gagna mîmdvoœ dm“ h -
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a: marpàdèjlaptière, et il se retÏrera avant

  a lumen fde môn père. à, 9
v NUüMoml’nes au mardi, Bohtînuh ü,

avieillwvous poâvei jusqu’â hndretïî fa”-

prexfdra vos forces , et vdus dispdser à
I(nems entrevue“. n Amante que la hanné
dame parlait , je sentaiâ diminuer ilion
mal, ou plçtêe hm troùvdiguéri à la

au de sen discours: H
1 Prèneh’, lui daïe», èn la donnant ma ,

bourse quiétait mute pîeine, c’est aimas
malle que “’36 dois ma guérison; je tienîS»

ce: argent mieux: employé Muni que
fart donné» aumaédenins; qui n’ont fait
que nettement“ pendant ma maîdôie!

“ La dame m’ayant quitté; je me 36h55

“se: d’6 force. pour me. levez? Mes ph
renanuiademe voir en si hon état, me
mon“ des bomplimens, ct «traitèrent
chenus: ü

Le youdxedï matin, la. vieillie arriva
dans le temps queîe commençais à m’ha-

biller, et que je choisissais: l’habit le plus
:proprqi de ma. gardetrobe. a Je ne vous
demanda pas , me divælla , connu? has
fous gothe; çal’occupatiou QÊPÏÇ irons vois.
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biefaitassez connaître çe qneje dois perlél

5er L’a-dessus; mais ne,vous,baignerezn
vous pas avant que ,d’aller qhez le pre-
mier cadi? » a Cela consumerait trop de
temps , Îui répondis-je 5 je me contenterai: -

de faire venirgm barbier“ “derme faire
raser la tête et la barbe. 1) Aussitôt 3401:0
donnai à Un de pas esclaves d’en cher-
cher un qui En habile dans sa profession,

et fort expéditif. I ,
L’esclave m’amena ce malheureux bar; ’

hier que vous voyez, qui me dit , après
m’avoirsahté 1’ Il Seignelfrf’îî me “paraît,

à votre visageg que vous ne vous portez
pas bien. n Je lui répondis que je sortais
d’une maladie. a Jesonhaite, reprît- il à
(Lue Dieu vous délivre de toutes sortesde
maux , et que sa grâce vous accompagne
toujours. p cc J’esPère, lui répliquai-je,

qii’il exaucera ce souhait, dont vous
suis fort obligé. n u Puisqu,e vous sortez
d’une maladie , dit-n , je prie Dieu qu’il
vous conserve la santé.x Dites-moi pressing
renient de quoi il s’agit; j’ai apponté me;

rasoirs et mes lancettes : souhaitez-Nous
que je vous rase , ou que je vous tire
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sang? Mp3 îŒjiënà 8e vous dire, repris-

je , qui! 1e Lors Je maladie; et voué devezâ
bien iûgeïqlie îè ne vous ai faîi venir Que

pouf me mer; dépêchez - vous , et ne
pardons pas“ M temps à discourir, car je
mais prëëâé’,et Pm? m’attend à mîd’i préci-

sèment... . . n “d

’ Scbeheràzaüe si! iut en geignant ces

puâmes, “à cause du jour qui punissait.
Le lendemain, elle reprit son discours de
calte manière :

. , * t p 3 a .
. Ë UXÏ” ÜÏT

Î. a? t ïLia humer, au le îeune boiteux de Bag-
«me; employa beaucoup de temps à dé.
pîier sa ltrousse et’à préparer ses ramies:
au lieu de mettre de Peau dàns son’ bËSSîn,

il tiré du sa trousse un astrolabe.r En prô-
pre , sortit de ma chambre, et Mia au
milieu de la cour, d’un pas gravé, pren-
du». ’13 hmm du 2m16“. ï! rëvïnt avec la

mède game , èt en, [entrant 2’ «Vous
sêfèï bîènpîàîSe , geîgheur, meuh-Ü , (rap-î

pYënü’rë guenons sommes aujourd’hui au



                                                                     

. ( 5! )vendredi dix-huitième de la lune desæ
Ïar, de l’an 655 *, depuis la retraite de
notre grand prophète de la Mecque ,à
Médine, et de l’an 752e “, de l’époque

du grand lskeuder aux deux cornes , et
que la conjonction de Mars et de Mee-
éure signifie que vous ne pouvez pas choi-
sir un meilleur temps qu’aujourd’ui , à

l’heure qu’il est, pour vous faire raser,
Mais , d’un autre côté , cette même gond

jonction est d’un mauvais présage pour

vous : elle m’apprend que vous courez en
ce jour un grand danger, non pas Vérif.’

tablement de perdre la vie , mais diam:

mmm* Cette année 653 de l’hégire , époque com-

mn ne à tous les Mahométa ne , répond à l’an 1255,

depuis la naiskance de 1.40. On peut Conjecturer
de h queue contes ont de composés en ambe

m. ce temps. -i “’an œ’qlü est de Pan 7390, Î’autenr s’est

(taupé dune cette supposition: L’an 653 de l’hé-

gire, et 1255 de Jeûne tombequ’en Pan 1557
de Père, ou époque des Séledcides , la pâma
que celle d’Alexandre-le-Gmud, qui est ici au»,
pelé Iskender aux deux cornes , selon Kenneth

lion des Arabes. v



                                                                     

( 53 l
incommodité qui vous durera le reste de

vos jours. Vous devezjm’être obligé de
l’avis que je vous donne de prendre garde
il ce malheur :îe serais fâché qu’il vous

arrivât. i . .Jugez, Seigneur, du dépit que j’eus
d’être tombé entre les mains d’un barbier

si babillard et ’si extravagant! Quel fâ-
cheux contre-temps pour un amant qui
se préparait à un,rendez-vousl J’en fus

choqué; x Je me mets peu en peine, lui
dis-je en colère, de vos avis et de vos pré-

dictions. Je ne vous ai point appelé pour
vous consulter sur l’astrologie; vous êtes

.Venu ici pour me raser, ainsi, rasez-moi,
on vous retirez, que je fasse venir un au-
tre barbier. cr
l Seigneur , me répondit - il avec un
ilegme à me faire perdre patience, quel
sujet avez-vous de vous mettre en colère?
Savez-vous biemque tous les barbiers ne
me ressemblent pas, et que vous n’en
trouveriez pas un pareil , quand vous le
feriez faire exprès ? Vous n’avez demandé

qu’un barbier, et vous avez en ma per-
sonne le meilleur barbier de Bagdad, un
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médecin exPérimenté, un chimiste trèsw

profond , un astrologue qui ne se trompe
point , un grammairien achevé, un pana,
fait rhétoricien, un logicien subtil, un
mathématicien accompli dans la géoméy
trie , dans l’arithmétique , dans l’astrono-r

mie et dans tous les raffinemens de l’algè-

bre; un historien qui sait l’histoire de;
tous les royaumes de l’univers. Outre
cela , je possède toutes les parties de la
philosophie; j’ai dans ma mémoire toutesI

nos lois et toutes nos.traditions. Je suis
poële, architecte : mais que ne suis-je
pas? ILn’y a rien de caché pour moi dans

la nature. Feu monsieur votre père, à
qui je rends un tribut «de mes larmes
toutes les fois que je pense à lui, était
bien persuadé de mon mérite; il me, ché-

rissait, me caressait, et ne cessait de me,
citer dans toutes les compagnies ou il se
trouvait, comme le premier homme du
monde. Je Veux, par reconnaissance et:
par amitié pour lui, m’attacher à vous ,

yous prendre sous me, protection , et vous
garantir de tous les malheurs dom les
astres pourront vous menacer. I
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A ce discours, Malgré ma coïère , i3

ne pus m’empêcher de rite. « Aurez-vous
donc bientôt achevé , babillard impbrtun?
ê! voulez - VOUS commencer à me raser Y n

En cet endroit, Scheherazade cessa de
poursuivre l’histoire du boiteux de Bang.

dag, parce qu’elle aperçut le jour; mais
In nuit Suivante? elle en reprit aînsî la

511’116 Ï “

Wamine NUIT.
LE jeune boiteux comîimanï son histoire!
r Seigneur, me répliqua le barbier, vous
me faites une injure en m’appelant babil-

lard? Ïbm le monde, au contraire, me
derme l’honorable titre ile silencÎeux. J’ai

vais six frères, (tu Vous auriez pu, avec
faisan, appeîer babiHarâs; et afin que
irons les connaissiez, î’aîné’se nOmmaît

Bacbouc, h Secohâ Bakbarab, le troï-
âème Bakhac, le qüatrième Alc0uz, le
cinquième Alnaschar, Et 1è sixième Scha»

(mime. C’étaient des discOureurs impor-

tuns; mais moi, qui Suis leur’cadet, je
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ails grave et concis dans mes discours. il

De grâce, Seigneur, mettez-vous à ma
place 4 quel parti pouvais-«je prendre
en me voyant si attellement assassiné ?*
a Donnez-lui trois pièces d’or,-dis-je â’

celui de mes esclaves qui faisait la lié-3
pense de ma maison, qu’il s’en aille et

me laisse en repus : ie ne veux plus thé
faire raser aujourd’hui. a n Seigneur, me!
dit alors le barbier, qu’entendez-vous ,
si“ vena plaît, par be discours“? Ce n’est

p45 me? qui suis venu’vous chercher, dast
vous qui m’avez fait venir; et cela étant
ainsi , je iure fbî de musulman , que je ne
sertirai poînt de chez vous que je ne vous
aie rasé. Si vous ne connaissez pas ce que
je vaux, ce n’est plis ma rame Feu mon-

sieur votre .pèrë me kendait phis de jus-
ecé : tontes les fois Qu’il tn’èüoyaîl qué-

rir pour lui tiret du sàdg, il me faisait
asseoir auprès de luï ; et alors c’était un

charme d’entendre les belles choses dont
je l’entretenais. Je lle tenais dans une
admîràtlon cont’fmmlle, je l’enlèvàîs; et

quand î’aWais achevé : la Ah! s’ëcïîail-î’l,

u vena êtes une sburce inépuisable de;
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au science; personne n’approche de la:
K profondeur de votre savoir! a u Mou
cc che; Seigneur, lui répondais-je, vous
a. me faites plus d’honneur que je ne nié-2.,

«mite. Si iedis quelque chose de beau,
u, j’en suis lredevable à l’audience fauve,»

q rablg que vous avez la bonté de un;
q donner 3,: ce «sont ses libéralités qui

ni m’inSpirèren; toutes ses pensées six-1

a blimeS’qui ou leÏ bonheur de nous
a, plaire. a Un jour qu’il émit charmé
d’un discours admirable que je «mais de;
lui faire i x Qu’on lui donne , dit-HA (58m.,
q pièces d’on, et qu’on le “revêtisse d’une. ,

a de mes plus riches robes.» Je reçus ce
présenç surale-champ : aussitôt je tirai son

hélioscope” et “je le trouvai le plus heu-

reux du monde. Je poussai même encore
plus loin la reconnaissance, car je lui
tirai du sang avec les ventousai. n

Le barbier n’en demeura pas là , il env
’fila un autre. discours qui dura une grosse
demi-heure. Fatigué de l’entendre, et cham

grin de voir. que le gçmps s’écoulait,saus

que j’en fusse plus avancé, je ne quels
plus Que lui ditea u Non, m’écriaiajgyil
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àutrè Homme qui se faSse comme vôus un
D

plaisir de faîte enrager lès gens L... n
La clarté du joyr, Qui se faisaiÉ voitx

dans l’appartemeùt de Scbahriar, obligea
Scheherazade à s’arrêter en cet endroîh

Leslendemain elle contînUa son récit dà

Cette manière :

mmmmmWWW
CLXIIIe NUIT.

“l

SE Crus , dit le ieunç Boiteux de Bagdad:
que 1e réuSSÎraïs bien; en prenant le bar-

bier par la douceur. a Au nom de hier;
lui dis-je , laissezblà tous vos- beaux dis.-
COurs, et m’expédîez promptement : uhe

affaire de la dernière importance m’ap:
pelle hors dé sellez moï, comme je vous.
l’ai déjà du. u A Ces filois, a se mit à rire?

1-06 serait une-chose bief: louable , dît-Y,

si notre e5prît demeurait tôuîours dans
la. même situation, si nous élions toujours
sages et prudens: je Veux cioîre néan-
moins que si voùs vous têîe’s mis en côlèré

isotnia moi 2’ c’esl votrë maladie qùi a
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causé ce changement dans Votre humeur;
c’est pourquoi vous avez besoin de (111812

ques Instructions h et vous pt: [ponta
mieux-.faire que de enivre l’exemple de
votre père et de votre aïeul : ils venaient

me consulter dans toutes leurs affaires;
et je puis dire , sans vanité , qu’ils se
louaient fort de mes conseils. Voyez»
vous , Seigneur , on ne réussit presque
fautais dans ce qu’on enfrepfend , à? Foi!
n’a recouleront, avis des; personnes éclai.

rées. On ne devient point habile homme,
dit le pmverbe, qu’on ne prenne conseil
a’un haBile homme. Je yens suis (ont ne-
qnis,.et vous n’avez qu’à me commander. n

i u Je ne puis donc gagner sur vous , ion
terrompis-je, que vous abandonniez tous

i ces longs discOursqui n’aboutissent à rien
qu’à me rompre le (têteet qu’à m’empê-

cher dé me trouver où lai affaire ! rasez-

dans, ou, retirez-vous. Il En disant
étala, je me levai de dépit en frappant du

pied contre terre. p ’
Quand 5151i! que j’étais fâché tout de.

bon: a Seigneur, me dit-51,36 vous fâ-
dm me“? ne»: nommage P En
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fectivement, il me lava la tête, et se mi;
à me raser; mais il ne m’eut pasdonpé
quatre coups de rasoir , qu’il s’arrêta pour

me dire au Seigneur, vous êtes prompt;
vous devriez vous abstenir de ces empor-
temens qui ne viennent, que du démon,
Je mérite d’ailleurs que vous ayez de la
Considération pour moi, à. cause à: mou
âge . de me scienceet de mes vertus écla-

tantes.... v
a Continuez de me raser, lui dis-je en

l’interrompnnt encore, et ne parlez plus. a»

a C’est-à-dire , reprit-il , que vous avez

quelque affaire qui. vous presse. Je vais
parier que jello me trompe pas. a s Hé!
il y a deux heures, lui repartis-1e, que je
vous le dis; vous devriez déjà m’avoir
rusé. wwModérez votre attient“, répliqua»!

t-il , vous n’avez peut-être pas in” pensé

à ce que vous allez faire : quand on fait
les choses avec pçéçîpitationwn s’en ses

pend presque tonicurs. Je voudrais que
Ç I, vous me disiez quelle est «ne affaire qui

vous presse si fort Qje vous en dirais mon
sentiment. Vous ayez du temps de reste,
puisque i’on ne wigwam qulà midi, et.
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qu”il be kata (niai que dans troîs heures, à;
ce Je ne m’arrête point à cela , luî dis-je?

a les geüë d’honneuraet de parole préviedù’

nant le tèmps qu’on leur a donné; maîë

îè hé m’aperçois pas qu’en m’amusam à

raisonner avec vous, je. tombe dans le?
défaùts des barbibi’d babillards : achevai

a vitè dé me taser. A 9
Plus jé témô’îgùais d’empressement , et.

moins il en avait à m’obéir. Il quitta and A

rasoir pouf prendre son astrolabe; puis 4
laissant son, astrolabü, il feprit son ra-

àoiî.... ï . * lScbehet’azadeWayant paraîlfè lé î0ur,’ a

garder re silenCe. La.nuit Suivante, elle :
poursuivit ainsi Phistoire.c0mmencée:

J

MWMWWWMWM J
a cLXIVd NUIT. ’a

Il“ 1’ Æ i 1 l .1J

La barbichu, bandana le. jeune boiteux;
Quittalencore son rasoir, prit’ùnesecOnde

a fois Son astro!abe; et mb laissa à demi
tassé pour aller voir ’quelle lieute if était

précisément» Il revînt. â Seigneur, 1nd
ditvilrje. maïa bien que jà ne me mon»

Û Ifs-An.-.- A.

3
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pais pas; il yra encore trois heures i118;

’ qu’à midi, j’en suis aësurê, ou toutes les

règles de l’astronomie son; fausses, “2’

a Juste Ciel ,-m’éeriai-je , ma patience est

à bout! Je n’y puis plus tenir. Menin;
barbier! barbichde malheur! peu s’en
faut que je ne mejelte sur Loi , et que je
ne t’étrapgle! p «Doucement, Monsieur,
me dit-il d’un air froid , sans s’émouvoîr

de mon emportement, vous ne craignez
donc pas de retomber majade? Ne vous
emporte; pas, vous allez âtre seryi déms
un moment. 2) En disant ces paroles, il
remit son astrolabe dans sa trousse,1e-
prit son rasoir , qu’il remisse sur le sui;
qu’il avait attaçhé à sa minime, ex re-

.commença de me raser; mais en me ya-
sant, il ne put s’empêcher de parler. a si
nous vouliez, Seigneur , me dit-il, m’ap-

prendne quelle est cette affaire que vous
avez à midi, je yous donnerajslquelque
conseil dont vous pourrie; vous mouver
bien. » Pou; leçontemer, je luidis que
des amis m’attendaiegt à midi Peur me
,régaler et se. réjouir avec moidg un):
de même santé.

.4. .5.
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Quand le! barËier entendît barÏeÉ de

régal : a Dieu Vous bélÏîsse en ce joue

comme en tous les autres! s’écria-kil a
voua me faîtes Souvenir que fînvitai hier

quatre au ciùq amis avenir manger au-
jOurd’hui chez moï ; je l’avais oublié , et

je n’ai encore fait aucun prêpaîatîf. u

w Que cela ne vous embarrasse ’pas,1uî

dis-je, quoique faille manger dehérs, mon
garde-manger ne laisse pas (Pare muioufs
bien garni; vOus fais présexit de tout
ce qui s’y trouvera à i6 vous ferai même

donner du vîn tant que vous en voudrez,
car feu aï d’excellent dans ma cave; mais
il faut que vous acheviez pfo’mptemgm de
me raser; et souvenez-vous qu’au lieu que
mon père vous faisait des présens pour
vous entendre parler, je vous en fais ,
moi ,lpour vous taire. p

Il ne se éonfenta pas de la paroîe que
je lui donnais. a Dîeu vous récompense,
s’écria-kil, de la grâce que vous me faîtes!

mais montrez-moi tout à [meure ces pro-
visiorîs, aûn que je voie s’il y aura de
quoi bien régaler mes amis :je veut qu’il?

soient contenu de la bonne chère que je

l
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Îeur ferai. na a Tai,1uidîS-ie, un agneau,

six chapons, une douzaine de poulets, et
de quoi faire quatre entréesn Je donnai
ordre à un EsclàVe d’apporter tout. cela

sûr-le-ehamp avec quatre grandes on».
chas de vin. a Voilà quî’estobien, reprit

le barbier; mais il faudrait deé fruits et.
de quoi assaiSOnner la viande. n Je lnîüs

encore donner ce qu’it demandait. Il cessa -
de me raser pour examiner chaque chosé”
l’une après l’autre ; et comme ce! Examen

aura près a’une demi-heure, ile pesais;
j’enrageaîs g mais favàîs beau pester et

enrager, le bourreau ne s’eû prèSsait pas:
âaVantage. Il reprit paumant Ïè’ rasoir,

et me rasa quelques momons , puis s’ano
râlant tomai-coup: a Je n’aurais funais;
cru, Seigneur, me dit-il , (la? yens fussiez
si libéçal; je commence à’épnnaître que»

feu votre père t’ev’ît en vous. Certes, je

ne méritais pas les grâces dom vous me
comblez a e; je vous asçure qüe’j’en Con-

serveràî tine éternelle oreeonnaissance 5

car, Seigneur, Mm que mus 1e sachiez,
je n’ai rien que ce qui me’v’iemxle la gëtl
nérosité des honnêtes sans éomme’Vous :’
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en quoi je ressemble à Zantout, qui frotte
le monde au bain; à Sali, qui vend des
pois chiches grillés par les rues; à Salon;
qui vend des fèves; à Akerscha, qui Vend
des herbes; à Ahou-Mekarès , quiarrose
les,rues pour abattre la poussière, et à
Cassem de la garde du calife ; tous ces
gens-là u’engendrent point de mélancolie;

ils ne sont-ni fâcheux ni querelleurs; plus
contens de leur sort que le calife au mi.»
lieu de toute sa Cour, ils sont toujours
gais, prêts à chanter et à danser, et ils-
ont“ chacun leur chanson et leur danse
particulière, dont ils divertissent la ville
de Bagdad; mais ce que j’assume le plus
en aux, c’est qu’ils ne sont pas grands

parleurs, non plus que votre esclave qui
a l’honneur de vous parler. Tenez. Sei-
gneur, voici la chanson et la danse de
Zantout, qui frette le monde au.bain;
regardez quoi , et voyez si je sais bien
l’imiter.,... a

Scheherazade n’en dît pas davantage ,

parce qu’elle remarqua qu’il était jour.

Le lendemain, elle poursuivit sa narra-
tion dans ces termes z a -
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Le barbier chanta la chanson et dansa la
d’anse de Zamout , continua le jeune boi-
teux 5 et quoique je pusse dire pour l’obli-

ger à finir ses bouffonneries , il ne cessa
pas qu’il n’eût contrefait de même tous

ceux qu’il avait nommés. Après cela ,
s’adressantà moi; a Seigneur, me dit- il ,
je vais faire venir chez moi tous ces lion-
nêtes gens;, si vous m’en croyez, vous
semelles nôtres, et vous laisserez la vos
amis, qui sont peut -être de grands par-
leurs, qui ne feront que vous étourdir
parleurs ennuyeux discours, et vous faire
retomber dans une maladie pire que celle
dont vous sortez; au lieu que chez moi
vous n’aurez que du plaisir.

, Malgré ma colère, je ne pus m’empê-

cher de rire ,de ses folies. a Je voudrais ,
lui dis-je, n’avoir pas affaire, j’accepterais

la proposition que vous me faites; j’irais ’

de bon cœur me réjouir avec vous; mais
je vous prie de m’en dispensep, jasois mm
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engagé aujourd’hui; je serai plus libre sur?

autre jour, et nous ferons cette partie.
Achevez de me raser, et hâtez-vous de
vous en retourner : vos amis sont déjà;
peut-être dans votre maison. n u Seigneur,
reprit-il , ne me refusez pas la grâce que
je vous demande : venez vous réjouir avec
la bonne compagnie que je dois avoir. Si
tous vous étiez’trouvé une fois avec Ces

gens-là, vous en seriez si content, que
vans renorïcèriez pour eux à vos amis. u
a: Ne parlons plus (je cela , lui répondis-
je , je ne puis être de votre festin. a:

Je ne gagnai rien parla douceur. «Puis- D

que vous ne voulez pas venir chez moi ,
répiîqua le barbier, i! faut donc que Vous

trouviez bon que j’aille avec vous. Je vais
porter chez moi ce que vous’m’a’vez donné;

m’es amis mangeront, si bah leur semble :
je reviendrai aussitôt. Je ne veux pasY
commettre l’incivîlitéde vous laisser aller

seul : vous méritez Bien que j’aie peut
vous çette complaisance. a ce Ciel, m’é-

criai- je atots , je ne pourrai âonc pas me i 1
délivrer aujougd’huî d’un 110er si sa. . , .

çhénXFAu nom du grand» Dieu vivant , .
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lu? dis-“p, hissez vos discours imponuns f!
Allez “Duvet vos amis ’: buvez , mangez ,

réjouissez - Vous, et laissez- moi là liberté

d’aner avec les miens. Je veux partir Seul ,
je n’ai pas besoin que personne m’accom-

pagne. Aussi bien , il faut que je vous
l’avoue , le lieu où ie vaîd n’est pas un lieu t

où vous puissiez être reçu; on n’y heu:

que moi. n u Vous Vous moquez, Seî-“*
gneur , repartît-il : si Vos amis vous oh:
convié à tu! festin, qneüe raison peut
vous empêcher de me permettre de vous
accompagner? VOUS leur ferez plaisir,
j’en suis sûr, de 1cm mener un homme
qui a comme moi Ie mot pour rire , et qui
sait dî’vertir agréabrmrent rune rcomm-

gnie. Quoique vous me. puissiez dire, la
chose est résolue , il: Veus accompagnerai

malgré Üons. ’ e
Ces paroles, Seîgneurs, me jetèrent

dans un grand embarras. a Comment me’
déferai-je de ce maudit barbier â disais-fiée

en moi-même. Si je m’obstine à le comm-

dire , nous ne ünirons point notre con)
lutation. a D*ail!em’s , j’entehdaîs qu’ont

aPPetaiï déjà pour ta première fois à les
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partir; ainsi je pris -le parti de ne dire
mot , et de faire semblant de consentir
qu’il vînt avec moi. Alors il acheva’ de me

raser; et cela élan; fait, je lui dis; «Pre-
nez quelques-uns de mes gens pour em-
porter avec Vous ces provisions , et reve- l
nez, je vous attends; je ne panirai pas
sans vous. a

,11 sorti; enfin, et j’acllevai prompte-
ment de m’habiller. J entendis appeler à
la prière pour la dernière fois : je me hât-

tai de me mettre en chemin; mais le ma-
licieux barbier, qui avait jugé. de mon
intention , s’élait contenté d’aller avec

ï mes gens juSques à la vue de sa maison,
et de les voir entrer chez lui. Il s’était
caché à un eoin de la me pour m’obser-h

ver et me suivre. En effet, quand je fus
arrivé à la porte du cadi, je me retournai
et l’apergus à l’entrée de la me; j’en eus

un chagrin morte].
La porte du cadi était àÀemi ouverte ,5

et en entrant, je xis la vieille dame qui 1
m’attendai; , et qui, après avoir fermé-la 4
perle, me conduisit à la chambre de la 4



                                                                     

I 849 9
imans dame dont j’étais ambatch. Mais
à peine chmmençais-je à l’entretenir; que

nous entendîmes du bruît dans la Wc» La?

jeune dame mit la tête à la fenêtre, et vît ,
au travers de la îalousie, que c’étçît le

cadi son père qui revenait de la prière.
Je regardai aussi en même temps , (ci
j’aperçus le barbier assis viswà-ïis, “au

même endroit d’où j’avais vu. la jeune

darne“ . .J’eus alors deux sinjets de crainte : l’an

rivée du cadi, et la présence du barbier:
La jeune dame me rasSura sur le pfetnieü)
en medisam que 5011 père ne montait à sa
chambre que très-rarement, et: que, Gemme
encavait prévu que ce contre-temps ponts

.rait arriver, elle avait songé au moyen dé
,me faire sonir sûrëmmtàè maïs l’indisêiét

1109 du malheîiteùï harmattan badée?!
«une grande înqîâlêtudeï et ’vbus alleè mi;

que cette inquiétude n’était pas sans foeh-

-dement. JA Dès que le cadi fut rentré chewluî, il
donna luiomême la banonhade ému! est
çlave qui l’avaiL méritée. L’esclhvë’pmisf

sait de grands Cris qu’on emgndît Île là

4. Lu.Mu.x,n n “1mm. 5



                                                                     

,3 ( 5°)me. Le barbier crut“ que c’était moi qui

criais et qu’on maltraitait. Puévenu de
cette pensée, il fait des cris épouvanta-ç
hies , déchire ses habits; jette de la pause
siève sur sa tête, appelle un secours tout
le voisinage, qui vient à lui aussitôt. On
tui demande ce qu’il: a , ce que! secours
on peut. lui donnez. e Hélas! s’écrie-tél ,

on assassine mon- maître, mon cher pan

trou! a Et sans rien dire davantage, il
eourt jusque chez. mai , en criant touîours
de même, et revient suivi de tous me:
domestiques armés de bâtons. Ils frapç
peut avec une fureur qui n’est pas comas
nable, à la porte du cadi , qui envoya un
esclave pour voir ce que c’était; mais
l’esclaVe, tout effrayé , retourne vers son

maître: a Seigneur, dit-il , plus de dix
mille hommes veulent entrer chez vous
par force , et gaminement à enfoncer. in

POHee 8 f . , A .Le cadi courut aussitôt lui -mème ou»

nit la porte, et demanda ce qu’on lui
“magma pcésenco vénérable ne put in,

pire: du agape“ à mes gens. qui lui (“w

un; impliquaient : ç Maudit cadi y dieu
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de cadi, quel Saint avez-vous d’assassiner

.nOtre maître S’Quevous a-t-il faitPn cr Bon--

nes gens, leur répondit le cadi, pour-
quoi aurais-je assassiné’votre maître que3

je ne connais pas, et qui ne m’a point
offensé ? Voilà ma maison ouverte r en-
trez-g voyez, cherchez. ad et vous in; avez
donné la bastonnade, du le barbier; rai .
entende maki! n’y à qu’un moment. a!
a Mais emeprwçqus-ie cadià quelle
offense m’a pu faire votre maître pour’

m’avoir obligé à le maltraiter comme
vous le dites P Est-ce qu’il est dans me!
maison P Et s’il y est,’comlhent y est-il
entrât; ou qui peut l’y’àvoirintroduitgn

«Vous ne m’en ferez point accroire avec

votre grande barbe, méchant cadi; re-
partit le barbier, je sais bien ce que je
459L VOtre fille aime notre maître , et lui
adounàkendet-mns dans votre maispù’
pendant la prière du midi. Vous en.aVez
sans doute été averti; vous êtes revenu
chez vous , vous l’.y avez surpris, et lui
avez fait donner la bastonnade par vos
esclaves; mais vous n’aurez pas fait cettç

méchante action imlmnément ; le calife
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justice. Laigçez-lse mugir manus le: rendiez;
tom à, l’hçqrç Dîsîqog gogs allons gnares“

et 7011? l’armqlaexy hmm 110mm r 1 Il;
n’est pas beach; de mut, parlera caprine
cadi, ni de faim un si gnard éclat g si ce
que veuç ,dige; en vrai; yourpfavpz qu’à;
entre; 15: ChBTChQT.’ je vouâïmdonna La!)

pprmÏSSion, au L49 gaudi, n’a!” pas 93118755

c es mqts, «31ng garum cymes gens 6e
jetèrent dans la maison comme des fun
rieux , et Se mitan; à me chercher peut“

ÎYUÎq-y- w 343 e .
.Scheherazadqmen, AeQ «mahous; ayam:

aperçu le jangag gaz-side parlaî swami“

se rêva. 8p Çiant du qelq indistinct du halin
hier , et fort carien; desavpir ce qui s’était

-passé dans la mison du cadi, et par quqlq
accident lç jeupe homme pouvait être’ dab

vient! boiteux. La; sultanesanisûtn 451113391
sué le lendempiq à et papriplaÇ patch daim

cqstermegz a g, u Hg 2 L

03 SI! 51%“a - * 913



                                                                     

314% tailletîf’ébrîdîâuïdc racqnÎlet alundum
measgmmeæirb qù’îîavaîhdo’nimepcé’e.

Sir-d, dh-iËîU’jèuûebqîtèbx pUurSuivît

dînais-5’! W!“ ï m r
Gammej’avaîs ehfendu tout ce que le

barbier avait dit sur éadi , je cherchai un
Endroit fion? me cacher’, Je n’en trouvai

5130i!!! d’autre Qu’un gratid doffre vide, oh
je à îetaî’? ët qùê je férmai sur môï. le

«barbier ; après aVoir’ furËté partoùt , ne

planqua pas de Venir dans la chambre où
d’étain. Il s’approcha du coffre, l’envrît, et

(dès qù’il mieut’âperçu’; k’pfit , le chaï’gèa

azur sar été et l’eihpbr’tag’ ü ôçè’c’endîi d’uh

Jèscalier’asseihaütâahs uûecuur (11131 un.

musa promptetnem, etïcrffîn’f!’g’agna Pa

-portccde la m. Pendant ïî’ü’dxe pondît ,

Jaœoffre vint à s’oüviîr pat’çnàerdr, et

salmis.” )pouvant)sduffrir1a honte d’air:
“equsé quxœgardslèt aux: linées dé T24 po-

pulaæquLnoumüVaitgâë me Iançaiaans
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la rue aüec tant de précipitatîou,quepîe me

dilessei à la jambe , de manière que je suis
demeuré boiteux depuis ce temps-là. Je ne
Sentiîpas d’abord tout montmal , et né

laissai pas de me releverpour medérober
inà le. oisif-341:; peupleï pas une prompte
fuite. Je lui jetai même des pognées d’or
Jet d’argon; gout mg bourse était pleine ;
et tandis qu’il s’occupait à les ramasser ,
je m’éçhappai en filant des rues détournées.

rMais le maudit barbier, profitant de la
ruse doum je m’étais Sen; pour me débar-

1tasser de la foule , me mixât sansme perdre
id? 7116?, en maori“! de toute sa forcq:

a Arrêtez, Seigneur!pourquoi courezJVOüs
si vite ? Si vous saviez combien j’ai été af-

Àfligé du mauvais) graitementb que le cadi
vous a fait ,;â lmais qui êtes si généreux ,

“à qui nous nous tant d’obligations,mes

,pmis et moi, I N9 yams tairais-1e pas biturait
que vous exposiez, noue iieœar votre obs-
tination à nç voulo’u’ipas que ions aq-

mompagmæe? voilées qui nouéesmnrivë

pumite fatum et âLden mon côté
m’e’çqis yiàsgibsyiué à «me mainapo’ur vau“

guyot; ailiez quç shrimmuadeçéuu? 011

emm kW
x

’KÉ“

.4...-

tæàt-ÛJÙ-U-x“

xû

r
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i ailez-vous donc, Seigneur? Attendue

moi. II la C’est ainsi que le malheureux barbier

parlait tourbant dans la me Il ne rie ce»
rentait pas d’avoir causé un si grand scanda

dale dans le quartier du cadi, il voulait
encore que toute la ville en eût connais-
Sance. Dansla rage où j’étàis , iiavais envie

de l’attendrepaurl’étrangler; mais je n’am-

rais fait parla que rendre ma confusion
plus éclatante. Je pris un autre parti:
comme je m’aperçus quesa voixme livrait

en spectacle à une infinité de gens qui pa-
raissaient aux portes ou aux fenêtres, ou v.
qui ferreraient dans [et rues pour me re»
garder , feutrai dans un khan dont le com

cierge m’était connu. Je «le trouvai à la
porte, où le bruit l’avait attiré.« Aunorn

de Dieu , lui dis-Le, faites-moi la grâce
d’empêcher que ce furieux n’entreici après

moie)“ me le promitet, matin! parole; mai!
Ce ne fut [33533118 peine: car l’obstiné hare

hier voulait entrer malgré lui, et ne se ne
J’raqu’après lui avoindit milleiniures; et

» juSqu’àce qu’il fût rentré dans!!! maison;

i104: cessa d’exagérerà tous ceux qu’il reni»

/
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connait l’a grand semiœqu’il prétendait

m’avoir rendu.
r Voilânomnm’jemedéuyraædmhommè

il fatigant. Après cela, le concierge “un;
pria. de lui apprendremon aventuré. Je Fa
lùimcogitaiQEnsuiw jale priai, à montant,
de me prêter un appartement iüâquïl de
que ie fusse gnérib n Seigneun,rmq dîné! ,

ne seriez-vous pasçlusoomnmdâmentthth
mus il» 1.1.1 e ne «en: point y retourner Ç
lui répondisie me «mmm barbierhe’
paquerait panic m’yîenir momier grj’elic

mais lamies joùrsobs’édé; «je mourrais

“afin de (magnin de l’ami; incesSammenu

devant les yeux. D’âilleurs, après de qui
m’ast arriùéaujourd’hui , je ne puis me réæ

soudre à démener davantage en cette
ville. Je prétends and: où ma mauvaise
bituma me» voudra conduira a Effectival
nient, dèsquë fùs guéri, je pris tout
l’argent dqm je crus avoir besoin pua!
voyager , et du meuble mon bim j’en ââ

au donatioxi à mes pareils.
Je partisdonc de Bagdad , Saigneumü

in je suis venu jusqdicid’avais lieu d’un
.pértm (me jean: nentontrçcais minute yen
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nident: barbier dans un pays 3j éloigné dû

mien; et oependaüt je le ’trduve parmi
v vous: Ne saye-l donc pab surpris de l’en!î
- prèssement queïj’ai à me retîrer.Vdus.juget

bien de la peine que me doît faire la me
d’un homme qui est .cnuse que je suisboi-

icnn,euéduic à laniste nécessité de vivre
éloigné’de mespàrens, de 11%;nt et de

ma Apennin. Ed achevant; ces paroles, le
jeune boiteux seieva et sortit. Le maître
de la [misai le dominât jusqu’à la porte,
en lui témoignant le dépîaisir 431m ava-ab

de Qui avoir ’don’né, quoique inuocem-

ment ; un si: grand sujet de mortification.
Quandde jeune homard fut parti , nous

tiùua le tailleur, nous demeurâmes tous
fort étonnés de son hinoire. Nous jetâmes

lesyeux sar le barbier ,ht dîmes qu’il avait
tort, si ce que tous manionsf ïd’entepdre
était véritable: a Messieurs, nousrépondit-

ilm Îevant Ian-mèze, qu’il anit toujours
tenue baissée jusiIu’alors, lesilence que j’ai

gardé pendant que ce jeune homme voue
a entretenuë, Nus doit êtfe’lln témjoignaèe

qu’une nous a rien avancé doïlt je ne de-

meure d’amorti. Mais 114m vous ait
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pu dire,je soutiens que j’ai dû faifeeæque a

jiai fait. ç je vous en; rends juges 701180 4
mêmes; Neg’élait-îl pas jeté dans“: péniw

et sans mon amours, en serait-il sortirai i
heureusement 3’ Il est bienheureux 4T en 1
être quitte pour une jambe incommodée.
Ne me suis-je pas exposé à un plus grand
danger pour le tirer d’une nuaison ou: je
m’imaginais qu’au le’maltraitaitl Alt-il

raison de se plaindre de moi, and de ne
dire des injures si atroces 2 Voilà ce que
l’on gagne àsqrvirdcs gens ingrats. Il n’aie»

case d’être un babillard“; c’est une pure

calomnie z de Sept fréta que nous étions;
je suis celui qui parle lancina, et qui ai le
plus d’esprit en partage. Pour muser) faire
nouveau, Seigneurs, ien’a’ qu a vous con»

ter mon histoire et la leur. Honorez-moi,
je vous prie , de «me attention.

---------T.-------p--u--T-
HISTOIRE DU BARBIER.

Sous le règne au, calife Moustanser Bil-
lah , prince tu fameux par ses immenses
libéralités envers les pauvres ,4 dix, voleurs,o
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oisédaient les chemins des environs He
I: rBagdad, et faisaientdepuis long-temps de”

W8 et des cruautés induis. Le calife ,
averti d’un si grand désordre, fit venir la

juge de police queiques jours avant la fête
du baïram , et lui ordonna,sous peine de
Je vie, de les lui amener tous dix...“

Scheherazade cessa de parler en cet en-
cdroitu pour avertir le Sultan des Indes que
le jour commençait à paraître. Ce prince

se leva, et la nuit suivante , la Sultane
aeprit son disamare de cette manière :

mmm
CLXVIIe 1 NUIT.

mmm-mmm

Le juge de police , continua le barbier,
fit ses diligences errait tant de monde en
campagne, que les dix voleurs furent pris
de propre jour “du baïram. Je ne prome-

, mais alors sur le bord dit Tigre; je vis dix
hommes nasse: richement habillés, qui
ts’ernbarqtmient dans in: bateau. J’aurais

ècnnuqne c’étaient des voleurs, pour peu

que fausse fait attention aux gardes qui
«les ammrnpagirait:ne;r mais je ne regardai

l
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Jqu’epx; et prévenp qqç ç’émienüdesgdns a

qui allaienth réjouir a; passar la fèçadl
festin), ïeptrqi, gaps le. baccara pèle-mêle a
juvec aux sans dire ’mppçdans l’eSPëranœ

EquÎils voudraienst bien) me maman dada
gaur compagniç. N905 deâcendîmes,“ mi»

grg, et [on 9ms Il; glandez damne le [nid
“ng5 du (3:1;ng ’eus l; temps de rentrer en
moi-même , et de m’apemmir que j’avais

mal jugé d’euç, Au sortir du bateau ,nods
fûmes environnés. d’un nouullenuonpe
de: gardeê.dm me de polices «un nous

lièrent et nous meulèrent devant leoalifea
me «a rami ne? comme Meauüês ka’ns

rien dire z. qqq mieûtyi geai de parler et
de faire quelque résistance? C’eûtmé le

.moyemdç tachine maltnaiten pas la; gat-
des, quine mimaient minuté; came
gout des brutaux qui; demandant» point
raisom J’étais Jim de“ valeùœs démit

. jasse; 5)an RMfaihe attiré que j’en devais

  âtman». L ç ’ t h f
ç pès que mus fûmes devant. le calife,
,îl ordonna, lephâüniem de! mldixzmété-

,raLSp ç Q9319 coupes dit’ilqila’ïâmîà 015

gi; yakura. a Aussitôt labarum” nous

N
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mugeasûr une file à ’Ià punie 8e sa méth?I
aï Ëmi’ bdnheur ’mè trôù’èaî le dernieé.

Il houpaîa tête ami dix voleurs , èn com-

mençant parle premier; et qdàhd il vînt
à moi, il s’arrêta. Le Calife voyant que le

Bonn-cati aime ’frappait pas, se mit en
colère æ «11W: i’diïie phâ dotnmandé , Îuî

dit-î! , de coupçr H iêtè à dîk voleurs 7
Pourquoi «ne m cdupes-tu-qu’à ’n’èuf? n

a Commandeur daïâtojhns, répohdit le
bOUrreau, Dieu mè garde de n’avoir Iîad

exécuté l’ordre 6e Volfe MajeSté! voilà

dialcorps 11a? fetfa; êt’àûtgdt de 16m5
que j’ai chapées yéllëîaedt îes faîrvcomp’.

un: à Lorsque «a: eaæiwmæ vu luË-mêmc
que le bourseau àisaîtwa’ï’j a die ïègardar

mcëwnnMent; Réf né âne! trbüaht pas
la physionomië’â’nü «am: «Bah vieil:

lard; me div»?! ,Vpël“ rfùe’Hé avèMune’VOuë»

trouvez-vous mêlé avèc des diiêêrâBÏeË ’qùî

ou. mémé mille hâloirs ? Je ïp’i Ifêgbhdîs :

owHnandeur- des’EfÜyàrfs ,“ j’é’Vaïëfvbus’

faire un iman véritable. J’ai vu’ce malin

muesrdansun bateau cèë diî personnes,
(leur le Ghâtihnenæviénï’defàixè éclatât la

iwice de Votre Maieàté; ji: me skié éni-
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ban-qué avec eux, persuadé. que c’étaient,

des gens qui allaient serégaler amovible,
. pour célébrer ce jour, qui est le plus «un
hre de notre religion u.

Le calife ne put s’empêcher de rire de

mon aventure; et tout au contraire de ce
jeune boiteux qui me traite de babillard 9
il admirqma discrétion un contenant-m
à gaude!“ le silence...“ Commandeur des:

croyons , lui dis-je, que Votre Majesté ne
s’étonne pas si je me suis tu. dans une ne?

casion qui aurait excité la démangeaison.
de parler à un antitank fait; une Profeæ
sion particulière de un! üire; et des: m
cette vertu que je mais troqués le titre
glorieux «je pinçade”, Çgsminsi qu’on) .

m’appelle pour me distinguer de si; frères
que i’epspC’est lefruitque j’ai tiré de tu;

philosophies. guig pelte vert!) fait tout: a

ma gloire cet-mon bonheur. a i .
J’ai bien de in imanats dit le «1352m

souriant, qu’on moyai; donné un titra:
dont musâmes un si helmsagm Mais Il»
prenez-moi quelle sorte du gens étaient:
«vos frères; vous ressemblaientrüs3 n (En: i
aucune manièrq, gui repartisde ails étaient; l
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tous plus babillards les uns que les autres;
moquantx à la figure, il y avais encore
grande différence entre eux et moi: le
premier était bossu; le second, brèche.
dent; le troisième, borgne; le quatrième,
aveugle; le cinquième avait les oreilles
coupées; et le sixième, les lèvres fendues.

Il leur est arrivé des aventures qui vous
feraient juger de leurs caractères, si j’ai»

vais l’honneur de les. raconter à Votre
Majesté. n. Comme il me parut que le cu-
life ne demandait pas mieux que de les
entendre, je poursuivis) 8ans attendre
son ordre:

W HISTOIRE
un munich un“ ou numen.

A . JSIRE; lui dis - je, mon frère aîné , qui
s’appelait Bacbonc le bossu , était, tailleur

de profession. Au sortir de son apprenti»
sage, il loua une boutique vis-à-vis d’un
moulin; et comme il n’avait point encore
fait de pratiques , il avait bien de la peine
àvivre deson travail. Le meunier, au cons,
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haire) émît fort à éon aise, si possédait a

1ms très-belle falune. Unjœir,tmbn frère; 1

gp -lrêwaiklant dans sa boutique, leva la a
tête , et aperçu: à une fenêbæedu moulin r
la meunière qui regardait dans lûmes Il J
la trouva si belle y qu’il çn fut enchanté. .
Pour la meunière, a“: ne fit nullemuaen-i -
lion à 135561416 fermas! fenêtre; et ne pa- -

/ Junplus de tout le jante-Cependant, le :
.ëaaauwtedailleur neÆLantœ chose que: le- -

mer les yeux vus le mouliner; travaillant. .
Il ag piqua les doigts platinure fçis, et ;
son mitan de (a jamais pe fut pas wop 1
régqlier. Sur le soir, lorsqu’il fallut fer- r
mer sa boutiquç, il eut dg la peine à s’y

t résoudre , parce qu’il espérait toujours
“que la meunière se ferait voir encore;
mais enfin il (un. obligé de la fermer et de

.a sç retirer à sa petitq maison; aù il passa
une fort mauVaise nuita Il est vrai qu’il

sien leur plus matin, en Qu’impatîemde
« revoir sa maîtreæey il volumen sa 301m3

que» Il ne faLpas plus 11611:qu que le jap:
ærécétïent : la meunière: ne; pamruqu’nn

mappa! (latente la journéegmais clim;
ramanchera 5e legèndre/le. plus amom-

/
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d’un! de mamies hommevaç ’trois’rèrùe

jauni! eut diam (rôdé plus mâtait  què
.369“ch Entres“, La meunière jeta les yeux

un bipar’hasard, 611e Surprit dans une
Intention à la’donsidéreff (la? luî Wharf-

mâîmbca qui 96*g;ass*aït“dans 50a 60ml“?

muguet, qhî’pàMiëæiÏHôblïgeà schah;-

vahadn’ilîinlè’ti’bmpwsoù récif cèt en!-

sdrbitu Elle èn reprit le fil Fa nuit suivante,
a“ ditûu’üuhnn des ladèsg ’ “

î en: 4 9b xi show 9111301; w»

J! l IP unecl 5mm GEXV!!IIËËPNUÏT.J il. 1.
a emmimî 5M a , 1 9H“! b î
’Suha ,1 lq bawbîët continuanî «l’histoire de

son frèïecdîné su’ x l ,1 1 ,
r moùiuîandeur 1kg! croyàüs, poursui-

üilsilgun pâma“! ŒUÏOUPWcàlife Mons.

csaqsenIB’rtlàhî,J volis Ëâüreï que la meu-

nniëre rima Pas ’Ïflùtôt’ pénétré les senti-

amans. (brimai frère, u’an lieu de s’en
afficher, ælleïîésôlut dé s’en divertir. Elle ’

waregaida zd’tmhàit fiant, maâ frèrë h
.Itëgardâï de bômes. maisùïœ’znânïèrè si

5 waisanté ,fquallh- meunière fathma Œa’ fè-
«même! au’plui vite, de peur de féirèü

4- 6
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récri“ aCŒîîïeaüîüô connaître ü mât: frémi?

qu’eUçnlq trouvait ridicule. amin/00ml:
Bacbouq interpréta «ne action ââ sont
Avantage, et. ne manquavpas. Ide- ne 5mm
.qu’onlëvait yu avec plaisir. l: o’m s:

La melmïàte pris; donc lmrêsalmînn
6e se réioniI de, men kère. Emmaüs»

pièceid’nnn assez balle “me dans il y
jutait 416151 longtemps! qu’elle wüulPait be

fâire Un habit. Elle l’enveloppe: dans un
Beau mouchoir de broâerîe’de soie, “du

Ûuî èùvoyâ fia! ââ îêuhe escîïvë qu’elle A

avait. Liègejayçq bien huitain “à!!! à la l

boutique du tailleur à a Ma hantasse 1
z yens salue, lui diIsclle, «maximisa de lui i

faire un habit de la pièce d’étoffé Que je 1

je“ apponta, par le modèle: de relui i
,qu’eHe vans, ennoie“ en nôme harpât; il]: a
change souvent d’habisy et c’est une par» a

tique dont voçs Sam; Inèsrcomenr’l. 994m a

lhème; ne d’ours plus que la alunière je a
“m; çmonrense dm haïs llnravqnïene ne a

lui cnvpyait à!» “affajlg immédiatement a
Œprès ce qui s’ëtaît passé entre 6116M lui, A

pinyin de ,luî marqua (1&1,le amin luna
la?“ le fond, de, un; cœur à“ 51e: l’assurer a:
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du progrès qu’il avait fait dons le sien;

Prévenir de celte bonne opinion , il char-
gea l’esclave de dire à sa maîtresse qu’il

allait tout quitter pour elle , et que l’ha-
bit. serait prêt pour le lendemain matin.
En effet, il y trouilla avecgant de dillv
germe , qu’il racheva le même jour.

Le lendemain; la jeune esclave vint
voir si l’habit était fait. Bachoue le lui
jouait bien plié, en lui disant z a J’ai trop
d’intérêt. de contenter tous milressç,
pour avoir négligé sur habit. 5 je“ veux.

rengagea, par ma diligence, à ne se servir
désormais que de mail a La jeune esclave
13L quelques pas pour ion aller; yuis se
atournant, ,elle dittoutbas à, mon frère z
a» Amproposu j’oubliais de m’acquitœr
d’une eommîssion qu’omm’a donnée .- ma

mines” m’a chargée de (vous faire ses
gomplimens. et de vous demander com»
me!!! vous au». passé la nuit; pour elle;
le pauvre femme , elle vous aime si fou,
qu’elle n’en a pas dormi. n a Dites-luis,

lépondit avec hampes; mon benêt 1de
frère, que j’ai pour elle une passiqn si viol.

“me; gui! y à guêtre nuits que Et: des
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fermé l’œil! n «Après ace camellmem de

la part. de la meunière, il 1km deuils
3e flatter qu’elle me le laisserait pas lama
guir dans l’attente de ses faveurs.

Il n’y avait pas un quart d’heure que
  l’esclave axait quitté mon frère, loqutti’ll

la vittrevenir avec une pièce de satins
Je Ma maîtresses. lui dit-elle, in: très-sæ-
Itisfaite» de son habit ,51 lui va le? mieuxdû’

monde; mais comtal: il est très-beau, et
qu’elle ne le veut porter qu’avec un cale!»

.903 1;me vous de en fairb
lin alu/plus tôt de 36eme pièoeïdetSatiiti

“ wCela milita, répondit Baohouoq lb sen
. fait aujourd’hui avant que» je sorte demi

boutique; vous n’avez qu’à le tempura.

dre sur la (in du «jour-yu La meunière se
montra souvent à sa Janette, et prodigua
ses charmes à mon frère pont bidonne!
du courage. LIl faisait beau le Voir mail»
Jet. Le caleçon fut bientôt fait, L’estilau:

Je vint prendre; mais elle n’apporte au
tailleur ni» l’argent qu’il avait déboursé

peut” les? accompagnanens de l’habit et
du caleçon , de quoi lui- payer la façcîn

l de l’un et; de hmm. Çepensïant ce ml.-
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hetman! aüantaqn’dda émusaï’t, el’quî ne

s’en apercevait pas, n’avait rien mangé

dt; mm ce jour-là, enfui. ôbligé d’em-

prunter quelques piège; de monnaie pour
acheter de ’quoî’souper. Le jour suivant,

dès q(u’i,l fut arrivÉ a ga. bougiquq ,19 janie

esclave vint lui gire; que lq magnier pour
haitait de lui parler. “Ma maîtnesSe gniou-

gal-L elle , lui a dit un; de bien de. vous en
lui mantram votre, ouvragemqu’il veut
aussi que vous imminiez pour. Lui. Elle
l’a fait: exprès g afin que la âiaison iqu’elle

a “tu former entre lui «nous; 561M: Mm
réussir ce quecvous désirez égal’ement l’ai:

et l’autre. Mon frère se lais” persuada“,

1e; alla au moulià avec l’esclave. Le meu-

nier lé régir! fort bien, éd lui iaré’sedtan’t

funé pièce de (bile a à J’ai besoîn’de ébè-

mises, lui (litai! , (voilà de la ÏoiIe’; Ïe wu-
drais bien que ions m’en fissiëz vingt; S’il

y a du peste, vous me le rendrez”... 23
’ Schèhera’zade , frappée tout àc’o’dp pai-

lai clarté’du jour, qui comthenç’ait alâchirai-

l’appartemënt de Schahrîar , se un fan

achevant ces dernières peuples.) La riait
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&uivante ; elle pourguivit ainsi lihistoirç
de Bàcbouc f

MWCLXIX° NUIT.Mlma.

1

Mon frère, continua le barbier , en; du
travail pour bing ou six jours à faire vingî l

themises pour le meunier,»qni lui doum!
lamait: une autre pièce de tpile pour en
hâve amande celaçons.Lorsqu’ils furent

achevés , Embout: les porta ait-meunier,
qui lui demanda ce qüiuui fallaitponraa
æeingSur quoimo- Irène dit qu’ilœnoæ

manierait de vingt dragua d’agent. Le,
.vmeunier appela sushi» la jeunecsclayc ,
 et lui dit (L’apponerlo trébnphet pour vair
gi la monnaiq qq’il allait donner étamât:

.poids. l1’çsclave , quinaiale mat,;ega;dq

mon frèœ epmlèœ, pour, lui marques
qu’il allait tout gâte: s’il recevait dg 1’34,

gent. Il se le tin: poqr dit 5 il refusa dieu
punch-q, quoiqu’il au eût besoin a qu’il

au eût emprunté pour acheta: le El dom
il avait cousu les chemises et lescalcçous.
Au sortir de chez le aiguaie: . il du me
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gui“ 413 lui- Prêwtda guai vivre; en me

Mqalqnne h’payainpas. Je bidonnai)
quelques monnaies que j’avais dans ma
home, «cela le fit subsister dans): que!»
«pomma il cadrai “qu’il ne vivait que
xis bouillie, et mimera n’en magnin“

(yamens son «mira -   “ z
- Unîiout ibemra chimie malien; qui I
gâtait occupé à faire and: son boulin , et
quicsoyant qu“ venait demander derni-
3ent , lui. auditât; mais la jeun esclave,
qui était présente)lnî in encens un signe

qui l’çmpêchavd’en accepter , et le a: ré;-

pondm au meunier qu’à ne: menait. pas

[tout calas mais seulement Wriinfoa-
«merdeœsanié. Lenieüdietl’enmmerciæ,

m lui dm une robe Ha Idem» à faire.
33.4;th la lui rapponde lendemain. Le

«meunier aira sa “me; la gelure æschne
3M St en ce: moment que ragàcder mon
frère ne Voisin, ditvil au munich 4, rien
impresse; nous commentant autrefois.»

.Aiasi 3 «du: pauvrc’dnpcso miradans sa

«hou tiqua avec troisgnandes maladiegc’estr

Mire amoureuse, affamé; et sans argan;
La. meunièmmait, avare et. méchamq;
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me ne secoinmuypabdîh’voir frusæbéïübi

irène dùdwâuârlqiîëcaçit dü,9eilwmëem

mati à! làwüèngepnce dbïPdlndeÏu’îl

avait peut: elle; et «voici Estime Ha 94’
piton“ Lonmënqiéwïnbüâl BaUBÉWHBI

’ koan àïwpwùret âpvès’ pæeoap’alsmïzaàl

régalé , il lui dit : c Priam; î? E59 a!!!)
“tard pour vausietithrwewdoœ , mais»

au ici. sa in: parlant du «smegma , in le
menaudans un endroit bi: il y avait üh
lin mamma; amatiramosu remuas

dans tallænoàlüîsfæmicm’ëoaMGde chi!-

, cher“. lüuemiliüqfdv la mais yue manier

douma-Mon frèw :61! Voisinbpclqi
l dit il Hanneton)!” b Matinale ,estwahdq,

a jiai bienadu’hlé: à moudwng mobs me
.briëzünmcdu pdœçtlaisir si miràutlîu

Mutant wawas: à sa placet 3 BucBou’è,
1min» hi màthemqu’ü était hWÜe
bnnnwboionté phi répondiuquïl mmm;
àlui (enclume sanvice, qu’un n’avait 981119

mât qu’à M mefer commenr if fallait
(aire. Albanieqnqu nier faucha par le mi.
lieu» du bugs dmmqmm mule,»poâ(

Je” slames le anodin/y en hit damant
pisane)“: 511104,ch détonât sar lesïrëinâ:
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c Marchez voisin; lui dit-il. a a Hé!
pourquoi me frappez-vous ? lui dit mon.
frère. n x C’est pour Vous encourager, réa»

pondit le meunier; car sans cela, ma
mule ne marche pas. n Bacbouc fat étonné
de ce traitement 5 néanmoins il n’ose s’en

plaindre. Quandtil eut fait cinq ou si: .
tours , il voulut se reposer; mais le meu-
nier lui douil?I une douzaine de coups de
fouetbienappl-iqués,enlui disant: si Cou-
rage, voisin, ne vous arrêtez pas , je vous
prie; il faut marcher sans prendre haleine ,
autrement “vousfgâteriez ma farine. x

“Scheherazadei cessa de parler en cet
endroit , parce qu’elle vit qu’il était jouta

5 Le lendemain, elle reprit son discours

de cette sorte : ’

t

mmmI CLXX° NUIT. I

Le meunier obligea mon frère à tourner
ainsi le moulin pendant le reste de la
nuit , continua le barbier. A la pointe
du jour , il le laissa sans le détacher , et

4- Les Mu.“ Ir un: Nuls. 7
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se retira «à la chambre de sa femme. Bac-
bouc demeura quelque temps en cet état.

A la (in , la jeune esclave vint, qui le
détacha. 1 Ah l que nousqvous avons plaint,
ma bonne maîtresse et moi! s’écria la pers

fide 3 nous n’avons aucune part au mauvais!

tour que son mari vous a joué; a Le malheun

aux BachOuc ne lui répondit rien , tant
il était fatigué et moulu de coups; mais
il regagna sa maison , en faisant uneferme
résolution de ne plus songer à la meu-

niere. . fLe récit de cette histoire , poursuivit le

barbier, lit rire le calife. a: Allez, me
dit-il , retournez chez vous ; on; va. vous
donner. quelque chose de ma part pour
vous consoler d’avoir manqué le régal

auquel vous vous attendiez. a « Comman-
deur des croyans , repris-je , je supplie
Votre Majesté de trouver hon que je ne
reçoive rien qu’après lui avoir raconté
l’histoire de mes autres frères. n Le calife
m’ayant témoigné par son silence qu’il.

était disposé à m’écouter , jeeontinuai en

ces termes : “

A f
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.HISTOIRE’

nu SECOND Faisan DU BARBIER.

Mon second frère, qui s’appelait “Bak-

harah le Brèche-dent, marchant un jour
parlaville, rencontra une vieille dans une
rue écartée. Elle l’aborde. a J’ai, lui dit-

elle, un mot à vous dire 5 je vous prie
de vous arrêter un moment. » Ils’arrêta,
en lui demandant ce qu’elle lui. voulait.

Si vous avez le temps de venir avec moi j
reprit-elle , je vous mènerai dans un palais

magnifique , ou vous verrez une dame
plus belle queile jour ; elle vous recevra
avec beaucoup de plaisir , et vous pré-
sentera la collation avec d’excellent vin:
il n’est pas besoin de vous en dire davan-

tage. a a Ce que vous me dites est-il bien
vrai? répliqua mon frère. 3» u Je ne Suis

pas une menteuse , repartit la vieille j je
ne vous propose rien qui ne soit véritable.
Mais écoutez ce que j’egige de vous: il

faut que vous soyez sage , que vous par.-
liez peu , et que vous ayez une complai’.

à
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“Sauce infinie. a! Bakbarah ayant accepté

la condition , elle marcha devant , et il
la suivit. Ilsarrivèrent à la porte d’un

grand palais , où il y avait beaucoup
d’officiers et de domestiques. Quelques-
uns voulurent’arrêter mon frère; mais
la vieille ne leur eut pas plutôt parlé,
qu’ils le laissèrent passer. Alors elle se
retourna vers mon frère , et lui dit : a Sou-
Venez-vmis au moins que la jeune dame
’chez qui je vous amène , aime la douceur -

et la retenue : elle ne veut pas qu’on la
contredise, Si vous la contentez en cela ,
lrouis pouvez compter que vous obtiendrez
d’elle ce que vous voudrez. n Bakbarah la
remercia de cet avis , et promit d’en pro-r

liter. lElle le lit entrer dans un bel appertes
ment. C’était un grand bâtiment en carré ,

qui répondait à la magnificence du palais;
une galerie régnait à l’entour, et l’on

voyait au milieu un très-beau jardin. La.
vieille le fit asseoir sur un sofa bien garni,
et lui dit d’attendre un moment , qu’elle

allait avertir de son arrivée la jeune dame.
Mon frère, qui n’était jamais entré dans
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un lieu si superbe, se mit à considérer
toutes les beautés qui s’offraient à sa vue ;

et jugeant de sabonne fortune par la ma-
gnilicence qu’il voyait , il avait de la peine

à contenir sa joie. [l entendit bientôt un
grand bruit , qui était causé par une troupe
d’esclaves enjouées , qui vinrent à lui en

faisant des éclats de rire , et il aperçut au
milieu d’elles une jeune dame d’une beauté

extraordinaire , qui se faisait aisément
reconnaître pour leur maîtresse , par les
égards qu’on avait pour elle. Bakbarah ,
qui s’était attendu à un entretien particu-

lier avec la dame, fut extrêmement surpris
de la voir arriver en si bonne compagnie:
Cependant les esclaves prirent un air sé-
rieux en s’approchant de lui; et lorsque
la jeune dame fut près du sofa , mon frère ,
qui s’était levé , lui fit une profonde révé-

rence. Elle prit la place d’honneur; et
puisl’ayant prié de se.remettre à la sienne;

elle lui dit d’un ton riant : a Je suis ravie
de vous voir , et je vous souhaite tout le
bien que vous pouvez désirer. » a Ma-
dame , répondit Bakbarah , je ne puis en
souhaiter un plus grand que l’honneur que
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îai «le parâtre devant vous. n a Il me
semble que vous êtes de bonne humeur ,
répliqua-belle, et que vous voudrez bien
que nous passions le temps agréablement

ensemble. si - - ’
l Elle commanda aussitôt que l’on servit.

la collation. En même temps on èouvrit
une table de plusieurs corbeilles de fruits
et de qconfitures. Elle se mit à table avec
les esclaves et mon frère. Comme il était
placé vis-â-vis d’elle , quand il ouvrait la

bouche pour manger , elle s’apercevait
qu’il était brèche-dent , et elle le faisaiç

remarquer aux esclaves , qui en riaient de
tout leur cœur aVec elle. Bàkbarah , qui
de temps en temps levait la tête pour la
regarder, et qui la voyait rire , s’ima-’
gina que démit de la joie qu’elle avait de
Sa venue,’ “et se flatta que bientôt elle

écarteraitses esclaves pour reSter avec lui
sans témoins. Elle jugea bien qu’il avait
Celte pensée, et prenant plaisir à l’en-«

(retenir dans une erreur si agréable, elle
lui dit des douceurs , et lui présenta de
da propre main de tout ce qu’il y avait de

meilleur.
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r Lamollation achevée, on se leva de ta-
ble. Dix. esclaves prirent des instrumens ,
et commencèrent à jouer et à chanter;
d’autres se mirent à danser. Mon frère ,
pour faire l’agréable , dansa aussi , et la

«jeune dame s’en mêla. Après même qu’on “

’eut dansé quelque temps , on s’assit pour

prendre haleine. La jeune dame se fit
donner un verre de vin , et regarda mon
frère en souriant, pour lui marquer qu’elle

allait boireàsa santé. Il seleva et demeura
debout pendant qu’elle but. Lorsqu’elle

eut bu , au lieu de rendre le verre, elle
le fit remplir , et le présenta à mon frère ,

-aiin qu’il lui fît raison....

Scheherazade voulait poursuivre son
- récit; mais remarquant qu’il était jour,

elle cessa de parler. La nuit suivante,
elle reprit la parole, et dit au Sultan des

Indes: .mmmmmmùswwmamwvmmmswmm

CLXXIe NUIT.

SIRE, le barbier continuant l’histoire de

Bakbarah: ’
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Mon frère , dit-il , prit le verre de la

main de la jeune dameen la lui baisant ,
et but debout 5 en reconnaissance de la
faveur qu’elle lui avait faite. Ensuite la
jeune dame le lit asseoir auprès d’elle,“

«et commença de le caresser. Elle lui. passa

la main derrière la tête, en lui donnant
de temps en temps de petits souillera.
Ravi de ces faveurs, il s’estimait le plus
heureux homme du monde; il était tenté

de badiner aussi avec cette charmante
personne; mais il n’osait prendre cette
liberté devant tant d’esclaves qui avaient

les yeux sur/lui, et qui ne cessaient de
rire de ce badinage. La jeune dame con-
tinua de lui donner de petits soumets, et
.à la fin lui en appliqua un si rudement,
(qu’il en fut scandalisé. Il en rougit , et se
leva pour s’éloigner d’une si rude joueuse.

Alors la vieille qui l’avait amené, le re-
garda d’une manière à lui faire connaître

qu’il avait tort , et qu’il ne se souvenait
pas de l’avis qu’elle lui avait donné d’a-

voir de la complaisance. Il reconnut sa
faute; et pour la réparer, il se rapprocha
de la jeune dame, en feignant qu’il ne
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s’en était pas éloigné par mauvaise hue

.meur. Elle le tira par le bras, le fit encore
asseoir près d’elle , et continua de lui x
faire mille caresses inalicieuses. Ses es-
claves, qui ne cherchaient qu’à la diver-
tir, se mirent de la partie : l’une donnait
au pauvre Bakbarah des nasardes de toute
sa force; l’autre lui tirait les oreilles à les
lui arracher, et d’autres enfin lui appli-
guaient des soumets qui passaient la rail-
lerie. Mon frère souffrait tout cela avec
une patience admirable ; il affectait même

.un air gai; et regardant la vieille avec
un souris forcé: u Vous l’avez bien dit,

disait - il, que je trouverais une dame
toute bonne, tout agréable, toute char-
mante! Que je vous ai d’obligations!»
a: Ce n’est rien encore que cela, lui ré-

pondit la vieille; laissez faire, vous ver-
rez bien autre chose. a) La jeune dame
prit alors la parole, et dit à mon frère:
a Vous êtes un brave homme : je suis
ravie de trouver en vous tant de dou-
ceur et tant de complaisance pour mes
petits caprices, et une humeur si con-
forme à la mienne. n a Madame, repartit
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;Balnbâralr, charmé de ces discours, je ne

’ (suis plus à moi, je suis tout à vous, et
vous pouvez à votre gré disposer de moi. a) o

si Que vous me faites de plaisir! répliqua

ladame, en me marquant tant de son.
.mission. Je .suis contente de vous, et je
veux que vous le soyez aussi de moi. l

.Qu’on lui apporte, ajouta-belle, le par-
fum et l’eau’de rose. n A ces mots, deux

esclaves se détachèrent,et revinrent hien-
..tôt après, l’une avec une eass’olette’d’ar-

gent où il y avait du bois d’aloès le plus

exquis, dont, elle le parfuma, et l’autre
” .avee de leur de rose qu’elle lui jeta au

visage et dans les mains. Mon frère ne se
possédait pas, tant il était aise de se voir

traiter si honorablement.
Après cette cérémonie, la jeune dame

-commanda aux esclaves qui avaient déjà
joué des instrumens et chanté, de recom-

mencer leurs concerts. Elles obéirent; et
’ pendant ce temps-là , la dame appela une

autre esclave, et lui ordonna d’emmener
mon frère avec elle, en lui disant: «c Fai-

tes-lui ce que vous savez; et quand vous
aurez achevé, ramenez - le - moi. n Bak-
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barah, qui entendit cet ordre; se leva
promptement , et s’approchant de la
vieille qui s’était aussi levée pour ac-
compagner l’esclave et lui, il la pria de
lui dire ce qu’on lui voulait faire. a C’est

que notre maîtresse est curieuse, lui ré-

pondit tout bas la vieille : elle souhaite
de voir comment vous seriez fait déguisé

en femme; et cette esclave, qui a ordre
de vous mener avec elle, va vous peindre
les sourcils, vous raser la moustache, et
vous habiller en femme. u a On peut me
peindre les sourcils, tant qu’on voudra ,
répliqua mon frère , j’y consens, parce

que je pourraiime laver ensuite; mais
pour me faire raser, vous voyez bien que
je ne le dois pas souffrir : comment ose-
rais-je paraître après cela sans mousta-
ches? » « Gardez-vous de vous opposer
à ce que l’on exige de vous, reprit la
vieille, vous gâteriez vos affaires, qui
vont le mieux du monde. On vous aime 5
on veut vous rendre heureux; faut-il,
pour une vilaine moustache, renoncer
aux plus délicieuses faveurs qu’un homme

puisse obtenir ? n Bakbarah se rendit aux
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mot, il se laissa conduire par l’esclave
dans une chambqe où on lui peignit les
sourcils de rouge. On lui rasa la mous-
tache; et l’on se mit en devoir de lui raser

aussi la barbe. La docilité de mon frère
ne put aller jusque-là : a Oh! pour ce qui
est de ma barbe, s’écria-t-il, je ne souf-
frirai point absolument qu’on me la cou-
pe. n L’esclave lui représenta qu’il était

inutile de lui avoir ôté sa moustache, s’il

ne vonlait pas consentir qu’on lui rasât
la barbe; qu’un visage barbu ne conve-
nait pas avec un habillementde femme ,
et qu’elle s’étonnait qu’un homme qui

était sur le point de posséder la plus
belle personne de Bagdad, fit quelque
attention à sa barbe. La vieille ajouta
au discours de l’esclave de nouvelles rai-
sons; elle menaça mon frère de la dis-
grâce de la jeune dame. Enfin elle lui
dit tant de choses, qu’il se laissa faire
tout ce qu’on voulut.

Lorsqu’il fut habillé en femme, on le

ramena devant la jeune dame, qui se prit
si fort à rire en le voyant , qu’elle se ran-æ
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versa sur le sofa où elle était assise. Les

esclaves en firent autant en frappant des
mains , si bien que mon frère demeura fort
embarrassé de sa contenance. La jeune
dame se releva, et , sans cesser de rire,“

lui dit : a Après la complaisance que vous
avez eue pour moi, j’aurais tort de ne pas

vous aimer de tout mon cœur; mais il
faut que vous fassiez encore une chosé
pour l’amour de moi : c’est de danser

comme vous voilà. c: Il obéit, et la jeune

dame et ses esclaves dansèrent avec lui,
en riant comme des folles. Après qu’elles

eurent dansé quelque temps, elles se je-
tèrent toutes sur le misérable , et lui dona
nèrent tant de soumets, tant de coups de
poing et de coups de pieds, qu’il en tomba

par terre presque hors de lui-même. La
vieille lui aida à se relever, pour ne pas
lui donner le temps de se fâcher du mau-
vais traitement qu’on venait de lui faires
x Consolez-vous, lui dit-elle à l’oreille,
vous êtes enfin arrivé au bout des souf-
frances, et vous allez en recevoir le prix...»

Le jour, qui paraissait déjà , imposa si:
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lence en cet endroit à la sultane Schehe-
razade. Elle poursuivit ainsi la nuit suis

Vantîe z ’
mmmmmmmmmm

’ CLx’Xne NUIT.

La vieille, dit le barbier, continua de
parler à Bakbarah. « Il ne vous reste plus,
ajouta-belle , qu’une seule chose à faire,
et ce n’est qu’une bagatelle. Vous saurez
que ma maîtreSSe a coutume , lorsqu’elle

a un peu bu, comme aujourd’hui, de ne
se pas laisser approcher par ceux qu’elle
aime, qu’ils ne soient nus en chemise.
Quand ils sont en cet état, elle prend un
peu d’avantage /, et se met àcourir devant
eux par la galerie et de chambre en cham”-
bre , jusqu’à ce qu’ils l’aient attrapée.

C’est encore une de ses bizarreries. Quel-
que aVantage qu’elle puisse prendre ,-lé-

ger et dispos comme vous êtes, vous au-
rez bientôt mis la main sur elle. Mettez-
vous donc vite en chemise; déshabillez-
vous sans faire de façon. u-
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Mon bon frère en avait trop fait pouh

reculer. Il se déshabilla ; et Cependant la«
jeune dame se fit ôter sa robe, et demeura.»

en jupon pour courir plus légèrement.
Lorsqu’ils furent tous deux en état dei
commencer la course, la jeune dame prit
un avantage d’environ vingt pas, et se»
mit à cOurir d’une vitesse surpënante.
Mon frère la suivit de toute sa force , non
sans exciter les ris de toutes les esclaves
qui frappaient des mains. La jeune dame;
au lieu de perdre quelque chose de l’a-v
vantage qu’elle avait pris d’abord , en ga-

gnait encore sur mon frère. Elle lui fit
faire deux ou trois tours de galerie 3 et?

à! puis enfila une longue allée obscure, où

elle se sauva par un détour qui lui était
connu. Bakbarab, qui la suivait toujours,
l’ayant perdue de vue dans l’allée; fut

obligé de courir moins vite à cause de
l’obscurité. Il aperçut enfin une lumière A

vers laquelle ayant repris sa COurSe , il
sortit par une porte qui fut fermée sur lui
aussitôt. Imaginez-vous s’il eut lieu d’être

surpris de se trouver au milieu d”une rue
delçorroyeurs. Ils ne le furent pas moins
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He le voir en chemise, les yeux peints de
rouge, sans barbe et sans moustache. Ils
commencèrent à frapper des mains, à le
huer , et quelques-uns coururent après
lui, et lui cinglèrent les fesses avec des
peaux. Ils l’arrêtèrent même, le mirent

sur un âne qu’ils rencontrèrent par ha-

sard, age promenèrent par la ville , ex-
posé à la risée de toute la populace.

Pour c0mble de malheur, en passants
devant la maison du juge de police, ce
magistrat voulut savoir la cause de ce tu-
multe. Les corroyeurs lui dirent qu’ils
avaient vu sortir mon frère dans l’état où

il était, par une porte de l’appartement
des femmes du grand-visir , qui donnait
sur leur rue. Là-dessus, le juge fit don-
ner au malheureux Bakbarah cent coups
de bâton sur la plante des pieds, et le fit
conduire hors de la ville, avec défense
d’y rentrer jamais. *

a Voilà, Commandeur des croyans, dis-
je au calife Mostanser Billah, l’aventure
de mon second frère, que je voulais ra-
conter â Votre’Majesté. Il ne savait pas

que les dames de nos seigneurs les plus
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puissaus se divertissent quelquefois à jouer

de semblables tours aux jeunes gens qui
sont assez sots pour donner dans de sem-

blables piéges.., a) i
Scheherazade fut obligée de s’arrêter

en cet endroit, à cause du iour,qu’elle
vit paraître. La nuit suivante elle reprit
sa narration , et dit au sultans des Indes :

mmm MMWMW
CLXXIII’ NUIT.

SIRE, le barbier, sans interrompre son
discours, passa à l’histoire de son troi-
sième frère.

W HISTOIRE
nu TROISIÈME min: un mamma.

COMMANDEUR des croyans, dit-il au ca-
life; mon troisième frère, qui se nommait
Bakbac, était aveugle, et sa mauvaise
destinée I’ayantréduit à la mendicité , il

allait de porte en porte demander l’an-
môue. Il avait une si longue habitude de

4. ’ 8
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pas besoin de conducteur. Il avait coutume
de frapper aux portes,et de ne pas répon-
dre qu’on ne ,lui eût ouvert. Un jour il
frappa à la porte d’une maison : le maître

V du logis, qui était seul, s’écria: « Qui est

jà? n Mon frère ne répondit rien à ces

paroles, et frappa une seconde fois. Le
maître de la maison eut beau demander
encore qui était à sa porte, personne ne
lui ré pondit.“ descend, ouvre, et demande
à mon frère ce qu’il veut. a Que vous me

donniez quelque chose pour l’amour de
Dieu , lui dit Bakbac. n a Vous êtes aveu-
gle , ce me semble? reprit le maître de la
maison. a ce Hélas! oui, repartit mon
frère. a: a Tendez la main», dit le maître. n

Mon frère la lui présenta , croyant aller
. recevoir l’aumône; mais le maître la’lui

prit seulement pour l’aider à monter jus-
qu’à sa chambre. Bakbac s’imagine que

c’était pour le faire. manger avec lui,
comme cela lui arrivait ailleurs assez sou-
vent. Quand ils furent tous deux dans la
chambre, le maître lui quitta la main, se
mit à sa place, et lui demanda de nous
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’veau ce“ qu’il souhaitait. a Je vous ai déjà

dit, lui répondit Bakbac, que je vous de-
mandais quelque chose pour l’amour de

-Dieu. n a: Bon aveugle, répliqua le maî-
“tre, tout ce que je puis faire pour vous
’c’est de souhaiter que Dieu vous rende la

vue. 73 a Vous pouviez bien me dire cela
à la porte , reprit mon frère, et m’épat-

gner la peine de monter. » « Et pourquoi
innocent que vous êtes, ne répondez-vous
pas dès la première fois lorsqxie vous frap-

pez, et qu’on vous demande qui est là?
D’où vient que vous donnez la peine aux
gens de vous aller ouvrir quand de vous
parle? :0 c: Que voulez-vous donc faire
de moi? dit mon frère. n a Je vous le
répète encore, répondit le maître, je n’ai

rien à vous donner. n a Aidez-moi donc
à descendre comme vous m’avez aidé à

monter , répliqua. Bakbac. n a L’escalier

est. devant vous , repartit le maître, des-
cendez seul si vous voulez. n Mon frère
se mît à descendre ; mais le pied venant
à lui manquer au milieu de l’escalier, il
se fit bien du mal aux reins et à la tête en
glissant jusqu’au 1335.11 se releva avec as-
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,sez de peine; et sortit en se plaignant et
en murmurant contre le maître de la
maison, qui ne lit que rire de sa chute.

Comme il sortait du logis , deux aveu-
gles de ses camarades, qui passaient, le
reconnurent à sa voix. Ils s’arrêtèrent pour

lui demander ce qu’il avait. Il leur conta
ce qui lui était arrivé; et après leur avoir
dit que toute la journée il n’avait rien reçu:

a J e vous conjure, ajouta-t-il, de m’ac-
compagner jusque chez moi, afin que je
prenne devant vous quelque chose de l’ar-
gent que nous avons tous trois en commun,
pour m’acheter de quoi souper. » Les deux

aveugles y consentirent : il les emmena
chez lui.

Il faut remarquer que le maître de la
maison où mon frère avait été si maltraité ,

était un voleur , homme naturellement
adroit et malicieux. Il entendit par sa fe-
nêtre ce que Bakbac avait dit à ses camara-
des;c’esm pourquoi il descendit, les suivit,et

entra avec eux dans une méchante maison
où logeait mon frère. Les aveugles s’étant

assis, Bakbac dit : a Frères, il faut, s’il
wvous plaît, fermer la porte , et prendre
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garde s’il n’y a pas ici quelque étranger

avec nous. n A ces paroles , le voleur fut
fort embarrassé ; mais apercevant une
corde qui se trouva par hasard attachée
au plancher, il s’y prit et se soutint en
l’air , pendant que les aveugles fermèrent

la porte, et firent le tout de la chambre
en tâtant partout avec leurs bâtons. Lors-
que cela fut fait, et qu’ils eurent repris
leur place, il quitta la corde et alla s’as-
seoir doucement près de mon frère, qui,
se croyant seul avec les aveugles, leur
dit : a Frères, comme vous m’avez fait
dépositaire de l’argent que nous recevons

depuis long-temps tous trois, je veux vous
faire voir que je ne suis pas indigne de la
confiance que vous avez en moi. La der-
nière fois que nous comptâmes, vous savez

que nous avions dix mille dragmes, et
que nous les mîmes en dix sacs: je vais
vous montrer que je n’y ai pas touché. a
En disant cela, il mit la main à côté’ de

lui sous de vieilles hardes, tira les sans
l’un après l’autre , et les donnant à ses

camarades : a Les voilà , poursuivit-il;
vous pouvez juger par leur pesanteur qu’ils
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sont encore en leur entier; ou liieh’nous
allons les c0mpter si vous-souhaitez. n Ses
camarades lui ayant répondu qu’ils” se

fiaient bien à lui, il ouvrit un des sacs et
en tira dix dragmes 5 les deux’aulres
aveugles en tirèrent chacun autant. l

Mon frère remit ensuite les dix sacs à
leur place 5 après quoi un des aveugles lui
dit. qu’il n’était pas besoin qu’ilidépe’nsât

rien ce jour-là pour son souper, qu’il aVait

assez de provisions pour eux trois , par la
charité des bonnes gens. En même temps

ilitira de son bissac du pain , du fromage
et quelques fruits, mit tout cela sur une
table, et puis ils commencèrent à man-
ger. Le voleur, qui était à la droite de
mon frère, choisissait ce qu’il y avait de
meilleur; et mangeait avec eux 5 mais quel-
que précaution qu’il pût prendre pour ne

pas faire de bruit, Bakbac l’entendit mâ-
cher, et“s’écria aussitôt; « Nous sommés

perdus! il y a un étranger avec n0us! n’

En parlant de la sorte, il étendit la malin,
et saisit le voleur par le bras 5 il se jeta
sur lui en eriant au voleur; et en lui don-
nant de grands coups de poing. Les au-
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t tres aveugles se mirent à crier aussi et â
frapper le voleur, qui, de son côté, se
défendit le mieux qu’il put. Comme il
était fort et rigoureux , et qu’il avait l’a-

vantage de voir où il adressait ses coups,
il en portait de furieux tantôt à l’un et
tantôt à l’autre, quand il pouvait en avoir

la liberté; et il criait au voleur encore
plus fort que ses ennemis. Les voisins act-
coururent bientôt au bruit, enfoncèrent la
porte, et eurent bien de la peineà séparer
les combattans 5 mais enfin en étant venus
à bout, ils leur demandèrent le Sujet de
leur différend. a Seigneur , s’écria mon

frère, qui n’avait pas quitté le voleur , cet

homme que je tiens , est un voleur, qui est
entré ici avec nous pour nous enlever le
peu d’argent que nous av0ns. à Le voleur,
qui avait fermé les yeux d’abord qu’il

avait vu paraître les voisins, feignit d’être

aveugle, et dit alors : a: Seigneurs, c’est
un menteur; je vous jure, par le nom de
Dieu et par la vie du calife, que Ïe suis
leur associé , et qu’ils refusent de me don-

ner ma part légitime. Ils se sont tous trois
mis contre moi, et je demande justice. a,
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Les voisins ne voulurent pas se mêler de
leur contestation , et les. menèrent tous
quatre au juge de police.
. Quand ils furent devant ce magistrat,
le voleur, sans attendre qu’on l’interro-
geât, dit en contrefaisant toujours l’aveu-

gle: c Seigneur, puisque vous êtes commis
pour administrer la justice de la part du
Lalife , dont Dieu veuille faire prospérer
,la puissance , je vous déclarerai que nous
sommes également criminels, mes trois
camarades et moi. Mais comme nous nous
sommes engagés par serment à ne rien
avouer que sous las bastonnade, si vous
voulez savoir notre crime,vous n’avez qu’à

commander qu’on nous la donne, et qu’on

commence par moi. a Mon frère voulut
parler, mais on lui imposa silence. On
mit le voleur sous le bâton.... n

A ces mots, Scheherazade remarquant
qu’il était jour, interrompit sa narration.

Elle en reprit ainsi la suite le leude.
main :
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4,”/’mtb’ “w :5 donc le voleur sans le bâmn,
dit le bafbief, et il eut la ConStance de
s’en laisser donner jusqu’à vingt ou trente

coups; mais faisant semblant de se laisser
hincrè par la dduleuz’, il Ouvrit un œil
premièrement , él bientôt après il ouvrit
l’autre , en ctiànt miséricorde ket en sup-

/’

imam le juge dé police (le faire cesser les
èoupé.’Lb juge , voyant que le .vblçur le

fegardaît les yeux ouVerts , en fut fort
étonnés a Méchant, lui dît-il, que signifie

Ce” miracle ? n. « seigneur! tépondit le vo-

leur’, je vais vans démunir un secret
împoitant, si Vous Mule; me faire grâce,
et me damer ; pour f’gàgq me vous me
tiendrez pardle , l’anneau gite mirs avez

in). doigt, e’t «fui ’vdus àèl’i ’39 cachet) Je

Snislprêt à vous révëter tout le! mys’tère. n

’ Lé jugé fît cesser Tek un!” de bâton ,

raï remit «in annçail , ë: promîvâé, lui

fairè grâitë.’ il Sur là fôl (bardane plâirnessè ,

4. La! mm a! un Nm“. 9
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reprit le voleur, je vous avouerai, Scie
gneur’ , que mes camarades et moi nous l
voyons fort clair tous quatre. Nous fei-
gnons d’être aveugles pour entrer libre-
ment dans les maisons , et pénétrer jus-
qu’aux appartemensdes femmes , où nous

abusous’de leur faiblesse. Je vous con-
fesse encore que par cet artifice nous
avons gagné dix mille dragmes en sociétés

J’en ai demandé aujourd’hui à mes cen-

frères deux mille cinq cents qui m’ap-
partiennent pour ma peut; ils me les ont
refusées, paree que leur ai déclaré que
je voulais me retirer, et qu’ils ont eu peur

s que je ne les accusasse; et sur mes i057 .
tances à leur demander ma par: ,- ils se
sont jetés sur moi, et m’ont maltraité de

la manière dont je prends à témoins Les
personnes qui nous ont, amenés devant
vous. J’attends devetrejustiçe, Seigneur,

que vous me ferez livrer vous-même les
deux mille cinq cents dragmes qui me
sont dues. Si vous voulez que mes cama-

’ rades confessent la. vérité de ce que j’a-

ilance; faites-leur donner trois fois ail-r
tant de coups de bâton que i’çn ai reçus !

i . “ j:-
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vous verrez qu’ils ouvriront les yeux ’ * ’

comme moi. . tMon frère et les deux autres aveugles r
voulurent se justifier d’une imposture si
horrible; mais le juge ne daigna pas les
écouter. (ç Scélérats l leur dit-il , c’est

donc ainsi que vous contrefaites les aveu-
gles, que vous trompez les gens, sans
prétexte d’exciter leur charité, et que -
vous commettez de si méchantes actions l»;
« C’est une imposture! s’écria mon frère 3l

il est faux qu’aucun de nous voie clair;
nous en prenons Dieu à- témoin. » ’

Tout ce que“ put dire mon frère fut.
inutile, ses camarades et lui reçurent;
chacun deux cents coups de bâton; Le,
juge attendait toujours qu’ils ouvrissent
les yeux , et attribuait à une grande obsæ
tination ce qui n’était que l’effet d’une

impuissance absolue, ’Pendantce temps:
là , le voleur disait aux aveugles: a P3114
vres gens que vous êtes ,*ou.vrez les yeux,
et n’attendez pas qu’on vous fasse mourir;

sous le “bâton. n Puis s’adressant au juge;

de police: a Seigneur , lui dit-il, je vois 4
bien qu’ils pousseront leur malice jus.
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les yeux; ils veulent, sans doute, éviter
la honte qu’ils auraient (le lire leur con-
damnation dans les regards de ceux qui
les verraient. Il vaut mieux leur faire
grâce, et envoyer quelqu’un avec moi
prendre les dix mille dragmes qu’ils ont

cachées. n “
Le juge n’eut garde d’y manquer 5 il lit

accompagner le Voleur par un de ses gens,
qui lui apporta les dix sacs. Il fit compter
demi mille cinq Cents draglines au voleur,
et retint le rosée pour lui. A l’égard de

mon frère et de ses compagnons, il en
dut pitié, a se contenta de les bannir.
Je n’eus pas plutôt appris Ce qui était
arrivé à mon frère, que je courus après

lui. Il me racant’a son malheur, et je le
ramenai Secrèteme’nt dans la ville..J’au-

ràis bien pu le justifier auprès idu juge de
police, et faire punir le voleur comme il

’ leméritaiti;.maîs je n’osai l’entreprendre ,

de peut de m’attirer à; moi-même quelque

mauvaise affaite. .
Ce fut ainsi que i’achevài la triste

“enture de mon bonîrère l’aveugle. Le
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calife n’en rit pas moins que de celles
qu’il avait déjà entendues. Il ordonna de

nouveau qu’on me donnât quelque chose;
mais sans attendre qu’on exécutât son
ordre, je commençai l’histoire de mon
quatrième frère.

Muni-“WHISTOIRE ’

DU QUATRIÈME “une on nanisa,

Accou’z était le nom de mon quatrième

frère. Il devint borgne à l’occasion que
j’aurai l’honneur de dire à Votre Majesté.

Il était boucher de profession; il. avait un
talent paniCulier pour élever et. dresser
des béliers à se haute, et par ce moyen il
s’était acquis la connaissance et l’amitié

des principaux seigneurs, qui se plaisent à
voir ces sortes de combats , et qui ont
pour cet effet des béliers chez eux. Il était
d’ailleurs fort achalandé; ilavait ionisants
dans 5a boutique la plus belle viande qu’il
y eût à la boucherie, parce qu’il était fou

riche , et qu’il n’éparguait rien pour avoit

la meilleure.
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r Un jour qu’il était dans sa boutique;

un vieillard, qui avait une longue barbe
blanche , vint acheter six livres de viande,
lui en donna l’argent , et s’en alla. Mon

frère trouvacet argent si beau, si blanc et
si bien monnoyé, qu’il le mit à part dans
un coffre dans un endroit séparé.Le même

vieillard ne manqua pas,durant cinq mois,
de venir prendre chaque jour la même
quantité de viande, et de la payer en par
reille monnaie, que mon frère continua
de mettre à part.
a Au bout decinq mois, Alcouz voulant
acheter une quantité de moutons, et les
payer en Cette belle monnaie, ouvrit le
ieoffre; mais aulieu de la trouver, il fut
dans un étonnement extrême de ne voir
que des feuilles coupées en rond à la place
où il l’avait mise. Il se donnaxde grands
coups à ’la tête, en faisant des Cris qui

. attirèrent bientôt les voisins, dontla sur-
prise égala la sienne , lorsqu’ils eurent
appris de quoi il s’agissait. a Plût à Dieu,

, s’écria mon frère en pleurant, que ce traî-

tre de vieillard arrivât présentement avec;

son air hypocrite!» Il n’eut pas plutôt

x



                                                                     

/ ( 105 )
achevé ces paroles, qu’il le vit venir de
loin; il courut ail-devant de lui avec pré-
cipitation, et mettant la main sur la”
a Musulmans, s’écria -t - il de toute sa
force , à l’aide! Ecoutez la friponnerie que
ce méchant homme m’a faîte. n En même

temps il raconta à une assez grande foule
de peuple qui s’était assemblé autour de
lui, ce qu’il, avait déjà conté à ses voisins.

Lorsqu’il eut achevé, le vieillard, sans
si émouvoir, lui ’dit froidement Ë i Vous

feriez fort bien de me laisser aller, et de
réparer par Cette action l’affront que vous

me faites devant tant de monde, de crainte
que je-ne vous en fasse un plus sanglant
dont je serais fâché.» a: Hé! qu’avez-Nous

à dire contre moi? lui répliqua mon frère;

je suis un honnête homme dans ma pro-
fession , et je ne vous crains pas. n « Vous
voulez donc que îe le publie? reprit le
vieillard du même ton. Sachez, ajouta-t7
il en s’adressant au peuple, qu’au lieu de

vendre. de la .chair demouton, comme il
le doit, il vend de la chair ’humaine. a
a Vous êtes un imposteur, luifrepartit
mon frère. » a Non , nonIl dit alors le vieil-;

l
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lard; à l’heure qua je mus parle, il y a
un pomme égorgé et attaché au - dehorp

de Fou: boutique comme un mquton 3
gif?! x gille, q: 1:03 verra; je dis la
germa»

Avaqt (me d’ouvrir le coffçq où étaim);

les feuilles, mon [frère 41min tué up mon,
tonne jour-là,rl’ava.it accommodé et çxposé

130m de: sa boutique, selon sa coutume, u
pnotesta que ce que disait le vieiljgrd étai;
faux; mais malgrésqs prqtpsçations,la po.
“palace crédule ,’se laissant, préyçnir con,

Ire un homme. accusé d’un hi; si atroce.
voulu]. en être éclairçiq surplçnchamp.

’ Elle obligea mon frère à. lâçhçr le vieil-y

- lardQs’alssura de lui-même, pt courut en
fureur jusqù’à aa bomique, où elle vi;
l’homme égorgé ct auaehé,çpmmç rac”

cusabeurrl’avait dit z car ce yieinard, qui
étai: magiçien ; avait fasciné“ les yeux de

tout le monde, agrume il les avait fascinés
à mon frère pour lui faire prendre peut:

l de bon argent le; feuilles qu’il lui avait
données. *

A ce speçtacle ,1an de cpux qui tanaïm:

New, lui dit enliai appliquant un grand
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coup de poïng :« u Commenïl’méch’anh

homme, c’est donc ainsi que tu nous fais
manger de la chair humaine! a) Et le viella
lard, qui ne l’avait pas abandonné, lui en

déchargea un autregqlont il lui creva un
œils Toutes les pembnnes même qui pas
reni approcher de lui, ne l’épargnèreni

pas. (Du ne se contenta pas de le naîtrai-a
tenmleconduisit sinuant le juge de po»
lice, à qui l’on présenta le prétendu m4

davre, que l’on avait détaché et apporté
pour servir de témoin contre l’accusé;

a Seigneur , dit le vieillard magicien ,
vous voyez un homme qui est assez barn ’
hare pour massàcrer les gens, et qui «and:
leur chair pour de la viande de mouton.L
Le public attend qué.vous Essieu un châ- ’

riment exemplaires» Le juge de police
entendir mon une auec’palîenceg “maie

l’argent changé en feuilles lui pàmt si peu
digne de foi , qu’il traita mon frère d’îmd

pasteur; et s’en rappontant au témoignage

de ses yeux, il lui lit donner cinq cents
coups de bânon. .

Ensuite l’ayant obligé de lui dire “où

était son argent, il lui enleva tom ce qu’il
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. avait, et le bannit à perpétuité, après l’a:

voir exposé aux yeux de toute la ville,
trois jours de suite, monté Sur un chaJ

naan”... ’
Mais, Sire , dit 381 cet endroit Schehe-

ruade àSchahriar, la clarté du jour, que
je vois paraître, m’impose silence. a Ellex

5mm; et la nuit suivante , elle continua
d’entretenir le sultan des Indes dans ces

termes: * ’
, I

mmmwwnm mmmmyw MMs

l

; CLXXVer NUlT.
Sm: , le barbier poursuivit ainsi l’histoire
d’AlcQuz :

Je p’e’la’is pas à Bagdad, dit-il , lœss

qu’une aventure si tragique arriva à mon
gnatrième frère. Il se retira. dans un lieu
écarté, où il demeura caché iusqu’à ce

qu’il fût guéri “des coups de bâton dont il

avait le dos meurtri; car c’était sur le dos
qu’on huit frappé. Lorsqu’il fut en état

de marcher, il se rendit, la nuit,par des
çhemins détournés, à une ville ou il n’était

90mm de Personne, et il y prit un 103.6-
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ment d’où il ne sortait preSque pas. A la
fin , ennuyé de vivre toujours enfermé , il

alla se promener dans un faubourg , où il
entendit tout-à-coup un grand bruit de
cavaliers qui venaient derrière lui. Il était
alors par’ hasard près de la porte d’une

maison 3 et Gamme , après ce qui lui était
arrivé, il appréhendait tout, il craignit
que ces cavaliers ne le suivissent pour
l’arrêter z c’est pourquoi il ouvrit la porte

p0ur se cacher; et après l’avoir refermée,

il entra dans une grande cour, où il n’eut
pas plutôt paru, que deux domestiques
vinrent à lui, et le prenant au collet:
Dieu soit loué, lui dirent-ils, de ce que
vous venez vous-même vous livrer à nous!
Vous nous avez donné tant de peine ces
trois dernières nuits, que nom n’en avons
pas dormi; et vous n’avez épargné notre

vie, que parce que nous avons su nous
garantir de vous mauvais dessein. l

Vous pouvez bien penser que mon
frère fut fort surpris de ce compliment.
u Bonnes gens, leur dit-il, je ne sais ce
que vous me voulez, et vous me prenez
sans dance pour un autre. n «c Non, non ,
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répliquèrent-ils , nous n’ignorons pas que

vous et vos Camarades vous êtes de francs
voleurs. Vous ne vous contentez pas d’a-
voir dérobé à notre maître t0ut ce qu’il

avait, et de l’avoir réduit à la mendicité,

vous en voulez encore à sa vie. Voyons un
peu si vous n’avez pas le couteau que vous

aviez à la main lersque vans nous pour-
suivie; hier pendant la nuit. n En disant
cela P ils le fouillèrent, et trouvèrent qu’il

avait un couteau sur lui. «Oh! oh! s’é-

crièrent-ils en le prenant, oserez -vous
dire encore que vous n’êtes pas un vu-
leur 15 n ct Hé quoi! leur répondit mon
frère, est»ce qu’on ne peut pas porter un

couteau sans être voleur? Ecoutez mon
histoire , ajouta-bib! au ilieu d’avoir une

i mauvaise opinion de moi, vous serez tous
, chés de mes malheUrs. au Bien éloignés de

l’écouter, ils se jetèrent sur lui, le foulè-

rent aux pieds, lui arrachèrent son habit
et lui déchirèrent sa chemise. Alors voyant
ies cicatrices qu’il avait au dos 2 et Ah!
chien, dirent o ils en redoublant leurs
coupsz tu veux nous faire accroire que tu
es honnête homme! et ton des nous fait
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voir le contraire. x a Hélas! s’écria mon

frère, il faut que mes péchés soient bien
grands , puisque après avoir été défi mal.

traité si injustement, je le suis une se,
coude fois sans être plus coupable! n

Les deux domestiques ne furent nulle-
ment attendris de ses plaintes 5 ils le me-
nèrent au iuge de police, qui lui dit: « Par

quelle hardiesse es tu entré chez eux
pour les poursuivre le couteau à la main il;
a Seigneur, répOndit le pauvre Alcouz,
je suis l’homme du monde le plus innouv
cent, et je suis perdu , si vous ne me faites
la grâce de m’écouter patiemment : par.

sonne n’est plus digne de’compassion que

moi. n u Seigneur, interrompit alors un
des domestiques, voulez-vous écouter un

voleur qui entre dans les maisons pour
piller et assassiner les genSTSi vous re;-
fusez de nous croire, vous n’avez qu’à
regarderlson dos. » En parlant ainsi, il dé-

couvrit le dos demon frère, etle fit voir
au juge, qui, sans autre information , com-
manda sur - le - champ qu’on lui donnât
cent coups de nerf debœuf sur les “épaules,

et ensuite le fit promener par la ville sur
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un chameau ,.et crier devant lui : a: Voilà
u de quelle manière on Xchâtie ceux qui
c entrent par force dans les maisons. u

Cette promenade achevée, On le. mit
Lors de la ville, avec défense d’y rentrer

jamais. Quelques personnes qui le Jen-
contrèrent après cette seconde disgrâce,
m’avertirent du lien où iLétait. J ’allai l’y

. trouver, et le ramenai à Bagdad secrète-
ment, où je l’assistai deltout mon petit

pouvoir. .. 4 Le calife Mostanser Billah, poursuivit
le barbier, ne rit pas tant de cette histoire
que des autres. Il eut la bonté de plaindre

le malheureux Alcouz. Il voulut encore
me faire donner quelque chose et me ren-
voyer; mais, sans donner le temps d’exé»

enter son. ordre, je repris la parole, et
lui dis : x Mon souverain Seigneur et mai.
tre,-vous voyez bien que je parle peu;
et puisque Votre Majesté m’a fait la grâce
de m’écouter jusqu’ici, qu’elleait la bonté

de vouloir encore entendre les aventures
de mes deux autres frères; j’esPèrequ’elles

ne vous divertiront pas moins que les pré-
cédentes. Vous en pourrezfaire faire une
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histoire complète, qui ne sera pas indigne
de votre biblioflxèque. J ’aufai donc Phono

neur de vous dire que mon cinquième
frère se nommait Alnaschar..... n

Mais je m’aperçois qu’il est jour, dit

Scheherazade. Elle garda le silence , et re-
prit ainsi son discours la nuit suivante:

MWWW MWMCLXXVI° NUIT. v)

. , . a»SIRE, le barbier continua de parler dans’

ces termes î

MWHISTOIRE
DU CINQUIÈME mime DU BARBIER;

’1 , . . 3ALNAscmn , tant que vécut notre père;
fut très-paresseux: Au lieu [de travaille;
peur gagner sa vie, il n’avait pas honte.

v de la demander le soir, et de vivrerleilenl-
demain de ce qu’il avait reçu. Notre père ,

mourut accablé de “ vieillesse, et nous
laissaIl pourtout bien2 sept cents dragmes
d’argent. Neus partageâmes également)
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de sorte que chacun en en: cent pour sa
pan. Abraschar, qui n’avait jamais posL I
sédé tant d’argent à la fois , se [rama fort

embarrassé sur l’usage qu’il en ferait. Il

Seconsulta longtemps lui même lei-des-
sus, et il se détermina enfin à les em«
ployer en verres, en bouteilles et autres
pièçes de verrerie, qu’il alla chercher
chez un gros marchand. Il mît le tout
dans un panier ajour, et choisît une fort
petite boutique , où il s’assit le panier de-
Vant Îuî , et le dos appuyé contre le mai,

en attendant qu’on vînt acheter de sa
marchandise. Dans cette attitude, les
yeux attachés sur son panier, il se mit à
rêver, et dans sa rêyerie, il prononça les
paroles suivantes assez haut pour être en-
tendu d’un tailleur qu’il avait pour mi-

sin g a Ce panier, dit-i! , me coûte cent
aragnes, et c’est tout ce que i’ai au
monde. j’en ferai bien d’eux cençs drag-

“ mes. en le vendant en détail, et de ces
Jeux“ cents dragmes que i’emploierai en-

core en verrerie, j’en ferai quatre cents.
(Ainsi j’amassezjaî, par la suite du temps ,
tquatre mûre draglines; De’quati’e “mille
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dragmes j’irai aisément jusqu’à huit.

Quand j’en aurai dix mille, je laisserai
aussitôt la verrerie 310m” me faire joail-
lier. Je ferai commerce de diamans, de
perles, et de loutes sortes de. pierreries.
Possédant aîors des richesses à souhait,
i’acheterai une belle maison, de grandes

terres, des esclaves, des manqua, des
chevaux; je ferai bonne chère et du bruit ’

dans le monde. Je ferai venir chez moi
tout ce qui se trouvera dans la ville de
joueurs d’instrumens, de danseurs et de
danseuses. Je n’en demeurerai paslà, et
i’amasserai, s’il plaît à Dieu, jusqu’à cent

mille, dragmes.. Lorsque je me verrai
riche de cent mille dragmes, je m’estîv
merai autant qu’un prince, et j’enverrai

demander en mariage la fille du grand.
visir, en faisant représenter à ce ministre
que j’aurai entendu dire des merveilles
de la beauté,de La sagesse. de l’esprit. et

de toutes les antres qualités de sa fille; et
enfin que je lui donnerai mille pièces d’or

pour): première nuit de nos noees. Si le
visu) étai; assez malhonnête pour me re-
fuser Sa tille, ce qui ne saurait arriver,

4. 10
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finis l’enlever’à sa barbe , et l’amena

I rais malgré lui chez moi. D’abord que
j’aurai épousé la fille [du grand-visu, je

111i achalerai dix eunuques noirs deslplus
jeunes et des mieux faits. Je m’habillerai
«pomme un prince; et, monté sur un beau

cheval qui aura une selle de fin or avec
une housse d’étoffe d’or relevée de diad

mans et de perles, je marcherai par la
ville, accompagné d’esclaved devant et

derrière moi, et me rendrai àl’hôtel du

ovisir aux yeux des grands et des petits,
qui me feront de profondes révérence.

En descendant chez le .visîr au pied de
area escalier, je monterai au milieu de
-mes gens rangés en deux files à droite
.et à gauche; et le grand-visir, en me re-
*eevant comme son gendre, me cédera sa

place, et se mettra,au-dessous de moi
pour me? faire plus d’honneur. Si cela

’arrîve, comme je l’espère, deux de mes

gens auront chacun une bourse de mille
’ pièces dlor que je leur aurai fait apporter.

J’en prendrai une, et la lui présentant:
se Voilà, lui dirai-ie, les mille pièces
a: d’or que j’ai promises pour la prin

l
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offrant l’autre : a Tenez, ajouterai-je, je
u vous en donne encoreautant, pour
a vous marquer que je suis homme de
a parole, et que je donne plus que je
t: ne promets. » Après une action comme
celle-’lâ, en ne parlera dans le monde
que de ma générosité. Je reviendrai chez

moi avec la même pompe. Ma’femme
m’enverra cemplimenter de sa part par
quelque oHicier sur la visite que j’aurai
faite au visir son père; j’honorerai l’om-

cier d’une belle robe, et le renverrai avec
un riche présent. Si elle s’avise de m’en

envoyer un, je ne l’accepterai pas, et je
congédierai le porteur. Je ne permettrai
pas qu’elle sorte de son appartement pour
quelque *cause que ce soit, que je n’en
sois averti; et quand je voudrai bien y
entrer, ce sera d’une manière qui lui un;
primera du respect pour moi. Enfin il n’y
saura pas de maison mieux réglée que la
mienne. Je serai toujours habillé riche-
ment. Lorsque je me retirerai avec elle
le soir, je serai assis à la place d’hon-
neur, où j’affecterai un air grave, sans
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tourner le tête à droite qu à gauchemJç
parlerai peu à et pendant que me femme;
belle eomme la pleine Lune, demeurera
debout daïant niai avec tous ses aman,
je ne ferai pas semblant de la voir. Ses
femmes, qui seront auteur d’elle, me
diront; a N otte cher Seigneur et maître,
a voilà votre épouse, votre humble sen
u vante devenu; sans a elle attend que
a Vous la careàsicz, eç’elleest bienmm?

fg iifiée de ce que vous ne daignez pas
34 seulement la œgaçder; elle est fatiguée

K d’être si longtemps debout; dilesrlui
«c au moinsde s’asseoir, a: Je ne même”

datai rien à ce discours; ce qui augmen,
téta leur“ surprise et leur douleur, Elles
se jetteront à mes pieds, et après qu’elles
y auront demeuré un temps considérable
à me supplier de me laisser fléchir, je le,-

verai enfin la tête, et jetterai sur elle un
agami distrait; Puis jelme remettrai dans
la même altitude. Bains la pensée quelles

, auront que ma femme ne sera pas assez
- bien ni assez pleinement habillée, elles
“ la menerom dans sen cabinet pour luâ

faire change; d’hahi; il a; maiscçpeëldam
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je me levera’i de mon côté, et prendrai

un habit plus magnifique que celui d’am
paravant. Ellesreviendront une seconde
fois à la charge; elles me tiendront le
même discours, et je me donnerai le phi;
sir de ne pas regarder ma femme qu’après

m’être laissé prier et solliciter avec au-
tant d’instances et aussi long-temps que
la première fois. Je commencerai dès le
premier jour de mes nôces à lui apÏarendre

de quelle manière fa prétends en user
avec elle le reste de sa vie..... n ’ Ï

La sultane Schelierazade se tut à ces
y31016555! cause du jour qu’elle vit pa-z
reître. Elle reprit la suite de son discours
le lendemain. ,-et du au Sultan des Indes.

mmmmmmmmmmmm
CLX’XVII’ NUIT.

S me , le barbier babillard poursuivît
ainsi l’histoire de sen cinquième frère :

, a: Après. les eérémmrîes de ’nos mecs,

continua .Alnaschar, je prendrai, de la.
main d’un de mes gens , qui sera près de
mai, une bourse de cinq cents pièces que
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4 donnerai aux coiffeuses , afin qu’elle me
à laissent seul avec mon épouse. Quand elles

se seront retirées, ma femme se couchera
la première. Je me coucherai ensuite au-
près d’elle , le dos tourné de son côté 5er je

passerai la nuit sans lui dire un seul mot.
Le lendemain , elle ne manquera pas de se
plaindre de rues mépris et de mon orgueil
âsa mère, femme du grand visir; et j’ en

aurai la joiean cœur. Sa mère viendra me

trouver , me baisera les mains avec res-
pect, et me dira: i Seigneur (car elle n’a.
sera m’appeler son gendre, de peur de me

déplaire en me parlant si familièrement),

je vous supplie de ne pas dédaigner de
regarder ma fille , et de vous approcher
d’elle : je vous assure qu’elle ne cherche
qu’à vous plaire ., et qu’elle volis aime de

toute son ame. r Mais ma belle-mère aura
beau parlers, ne lui répondrai pas une
syllabe, et demeurerai ferme dans ma
gravité“. Alors elle se jettera à mes pieds,

me les baisera plusieurs fois, et me dira :
a: Seigneur, .serait-il possible que mus
g soupçonnas’Sie; la. sagesse de me fille?

â
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é Je vous assure que je l’ai toujours eue
u devant les yeux, et que vous êtes le pre.
c mier homme qui l’ait jamais vue en face.

a Cessez de lui causer une si grande mor-
d tification; faites lui la grâce de la re-
: garder, de lui parler et de la fortifier
a dans la bonne intention qu’elle) devons
« satisfaire en toute chose.) Tout cela ne

une touchera point; ce que voyant ma
belle-mère,elle prendra un verre de vin,
et le mettant à la main de sa fille mon
épouse: a: Allez , lui dira-telle ; présentez-
» lui vous-même ce verre de vin, il n’aura

a peut-être pas la cruauté de le refuser
a d’une si belle main. Ma femme viendra
avec le verre, demeurera debout et toute
tremblante devant moi. Lorsqu’elle verra

que je ne tournerai point la vue de son
côté, et que je persisterai à la dédaigner,

a elle me dira , les larmes aux yeux : u Mon
«cœur, ma chère ame, mon aimable Seiv

a gneur , je vous conjure, par les faveurs
« dont le ciel vous comble, de me faire la
1: grâce de recevoir ce verre de vin de la
a main de votre très-humble servante. n
J e me garderai bien de la regarder encore



                                                                     

( 120 i - -Je). delui répondre. a Mon charmant époux,

e continuera-belle en redoublant ses pleurs
j: et en m’approchant le verre de la houd
a: che je ne cesserai pas que je n’ai obtenu

5.4 que tous buviez, n Alors, fatigué de ses
prières , je lui lancer-ai un regard terrible;
pt lui donnerai un bon soufflet surla joue,

, en la repoussant du pied si vigoureuse-
mcm, qu’elle ira tomber bien loin au-delà

du sofa.-
MOnAfrère était tellement absorbé dans

ses visions chimériques, qu’il représenta

l’action avec son pied, comme si elle eût
été réelle, et par malheur il en frappa si

Irudement son panier plein de verrerie ,
qu’il le jeta du haut de sa boutique dans la

rue, de manière que toute la verrerie fut
fbrisée en mille morceaux.

Le teilleur son voisin , qui avait ouï
l’extra yagance de son discours, lit un grand
éClaIZdC rire lorsqu’il vit tomber lepanier.

l

44 Oh Lquc tu es un indigne homme! dit-il J
à mon frère, ne devrais-tu pas“ mourir de l

honte de maltraiter ainsi une jeune épouse e
quine t’a donné aucun sujet de te plaindrap

d’elle? Ilfautque tu sois bien brutal, polir a
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mépriser les pleurs et les’cliârmes ilium!”

si aimàble personne! Si iÎ-étais à la places

du grand-vint, ton beau-père, je te ferais
donner cent coups de nerf de bœuf, et te
ferais promener piaulai vilieiaviec l’élogü’

que tu mérites. n a i “ l
Mon frère ,, à cet accident si hume)

“pDùl’ lui, remràEn luimvêtne; et voyant)

que c’était par son orgueil insupporlàhlœ
qu’il lui était (hâve; il se frappà le visage ,1

déchira ses habits, erse mis t’a-pieuter, en;
poussant des cnisqu i’fn’erit bièniô tassent-i)

bief les voisins.,iet afrêtér les passans qui
alîaient àliprièredex’nidi. Corinne c’était

un“ vendredi , il y allait plus de monde que
les autres faustLes’uns eurent pitié d’Al-

naschar , et lesantres ne tirent que iieelde-
son extravagance. Cependant la vanité
qu’il s’était mise en tété. s’était; dissipéw

avec s’en bien; et il pleurait encore Sou.
son amèrement, lorsqu’une dame d’à-none

sidération, montée sur une mule riche-4
ment copaiaçonnée 1filin: à pauser pât là.

L’état où elle vil mon frère œxeitâ En]

compassion. Elie demanda qui i! était”, et?
ce qu’il avait à pleureriOn kli dit seule?

4- La Mme m un un“. l!
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ne!“ que fêtait ut pauvre
un“ employé le. peu (l’argus “tu?!”

aillai! à Pacha! d’un panier de! verrerie je
que; ce panâbn était tombé , a mimait»
momerie a’étaîmassée. Aussitôt la: dans sa)

. tourna du côté d’un eunuque qui faon
magnât z t Donnwiui, divans; ce
qu VOISŒŒBIŒ vous. r Hammeohéim

a mi: entre les mainmit mon frère mm
boum 419051:ch pièmd’oroklnasohw
pensa mouais de idia: en la: 3!!le Il
doum affile bénédictions à! la dammar:
qui» avoir [aminé sa boutiqueroit sa pré“.

«me n’était plusnécessaim, ü de» il!»

Il faisait de profondes réûmïomsm M

grimé bombent Qui mai: de lui mirez;
imagu’ilmnnàitàappczàaapmewvm
(un d’düviwgil dahandæqnà happais; op

ayan [mmm à à voir. que détail.“
’ femme.) ü and» w Mœfilsglui M1165:

i335; une grâce inions (heaumier : voilà la?
(51:1)de h prié”, je voudrais bien mû
Mg; pour élut en étal de la faire. un
pot-moi, s’il nankin «En: dans: me;
18m “Un” m “un d’eau; w Mon frère ’

%
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envisagbd calé! kami; , (Km clac Ë’êta’ît

une peaufinât déjà! fort avancez et! âge.

Quoiquülne il «mm-mm , li ne laissa
puis laiaeeorder t’ë’ qü’elle âmdaîf.
ll-hxi donna au «me: pleïrœd’eaw, énSù’ïœ

il musa placage! tançant: dtcu’pé de:

sa denim “mmm, il mît 5m or dans!
un! me» die! me Magma et étroite,
page“ à panet! àsœdeimure. La vîeitîe ,

pendant a: «3»me , Et sæ prière; et
lorsqu’une: cm æhévé, che finit trouver
mon? frère, de pirésteinæ deuxïois en frap-

pas! la kat de sur Front , würm? a? elïd
eûtedaluvptïerDiéuïpuüëêtaüHeîéfréü, ’

en“: «albain! tonies sones- de biens...
L’aurore, dont la clarté commençât 5’

“page; 45W Schehérazëdeà s’arrêter

«ces edàrb’xw m’ait suivante, ük te:

me mm“ diam, et faisâht’fdd-
jam parue: n Mer: 1

” gIlXXVIIIF mura.

. : .   H aLA vlîeîÏlë soûhaïta mu tes sdrtes 3e bleus à

nîdù frËr’eâ e’ÎÎe lé renie rcîa dé son Emmé-

Avl ’ un f   a J. *tetc. Comme erre cèaîÎ 115511136 assez pau-
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vrfment , amman; s’hummait in“ devait!
11:3, item; qu’ellçluidçmahdait l’aumône”

. et ÏI- lpi pçésema dieux «pièces mon. La)

vieille se mais; m; amiète avec surprjœm
comme gipon frère lui. eût fait: une i114 4
jure, v Grand Dieu! ltlèdizrella, que venu i
dix? 8695 P âpïaïÇ-il Posëihlâs Seigneur a? c

que vôns me prisêiçz ppnqmps de hennin 1
sérthss qui font prqÇessipn d’entrer han-m 1
digua chez lys gens ppup; demander: l’hn- r
mône 3’ Reprenez yotm grugeur, quenaia
pas besoin, Dieu; merçj sj’apparünhs «in la

une jeune dame fig pouça ïilby gui! 9M. l p
Pomme dîme le ’ sahtrmanteunmui
est aveçvqala très-ri 65521,19, ,1“: me laissa

mpnquet’. dt: me!» 2) ’
11:19:: ftège ne in; æâsassçz fin manganin

perçeyojr de l’adpessp xdâ’dlë minauda l
n’avaitgpfuqé hadaux, pièces d’m’ 11W

pour en attraper. «ragga. Mini 491’414
manda si que ge pouçait pas lui Btoçyrçr 1

Pt  ! Jl’honneur de voir ceyte dame. a Trèsdvo- -
lontiers,4uî rËKonâhLJll’e (diesàa bien a

aise de vçus Jépouser, et de.vouç fleureta

.16) æin Posspssmn Je tous scq limansa “au yousqval

«khani au??? ninja gangue : Emmy:
î



                                                                     

Un!”
tout! 5&th , et“sùivei-moî. n ËaH J’a-

. Noir’ tîqu-é une guéée somïnè d’argent ,

z et mesdhé’ dussîtôt tu“: 1%me Belle et
1 rîëhe, il fuma les yemt à taudé autrè’ 66n-

  sidération. ’[î prit les cinq cents pièces
for, et se laiSsa conduiçe par la vieille.

- iElPe marcha’HWanü jupetjî la suivit

6610m Îùsml’à En due d’une grande mai-
somoù une frapp . ma feîoîgnît dans le

Mtemps» qu’und jehhe ësc’lavé grëCque ou-

Vraît.La vîeillçle Ht’emrçl’ Wc prèmier ,

“ et ’passer au “Mers d’âne coùr bien pa-

vée, ça l’illtljoduiéit dans. tmé saine dont

“l’ameublemènr rle banfîrma danë lia bombe

. Opinidh’ Qu’on ilui” niait? faît coxiœvôir de

1 la maîtnesàe de” 14 rhaîso’ii. Pandiam’ que

la Wieiïle ailla àv“èrtîr.la îeurre daméa il

I’s’assît; et , (:0me il avait chaud , il
. Ôtà Son turbaniet’Ye Je lui.“ eût
’biëntôf Ënti’èfîà fende dame, qui le éh-

’ plût bîed piné pit Ëa’bcànlë , qüè’pu’r Îa

(riçHëssë’d’e èon Bâbînemem. Il se leva dès

* qu’il .î’afperÇqt. lad dame 1è pria (fun air

’- g’ràcieiuk «Pd prmâre sa ’place f êta s’ap-

tseyani près’ nerwmznerlni mmm bien
x de 1a 1&6 de levoit“; Mmes fâilëmfr au

a.

-û
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quelques (hmm : u Nous M Wc!
pas mm samedément, ajoutas-W,
“ne-’1’ “9’139?in la main» Il A cosinus:

elle lui présentq. la sien“, et le mm:
dans me chambre écartée, 9E: 3114p pian-

Wetînt suent: quelque temps un; lui;
puis 33W]: quina, en lui disant : p De-
PÇWCI; Finis à vous dans un «moirant. n
Il illumina. mais au: Lieu dg la 413mm un

-Æmnd «du: noir amin 1g sabre à 4a
main; et regardant mon itère chut «il
Imible ut Que. fais-lu ici ? lui ditnil tiè-
rnmenç. n Alumina, ne; aspect, tu:
Mahomet)! saisi de frayeur, qu’il n’entame;

A513 (aux Ac répandre, L’esclm k dé:
æoqilla, hi enleva l’pr qu’il gamme:
lui déchargea ,plusieurs POUF!“ de 531”

dans les .chairs seulement. Le malheureux
«en tomba par terre, 913 il zesta sans mon-
ïemcqn, qnniqu’il e13; pucera l’usage ù

ms sa», Le noir, le Çrpyan; mon, de-
manda du spi; hulan grecque: en ap-
porta plein un grand, bassin- lll Pl! irat-
-Lèmm les plain! de mon frère, qui eut l’a
gréme’d’esprit, malgré li douleurnuî:

ayam qu’il confirai; a): ne «hune! mn
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M119 à: vie. Le noire; hawaïen”
s’étant pègres, la vieille. qui “si; ici:
Minbar mon frère dans le apiége, «in! le
pendre pariesrpiedS. et le traîna jusqu’à

and; trapu au?!“ and!» Elle la je“ da-

dans, c! il sa vous dans ne En: seum-
rain avec plusieurs nom de gum qui

axaient été washinéa. 11m hmm dès
mil fiat lovent: à lui s ce! Je violence de
A3 plus 11115 mais été le mutinent. Le sel
des; ses plaies avaient été frouées lui

conserva la vie. 11m: Quai-peu me:
de force pour se soutenir; et au bout de
denxjours, ayant Ouvert 1a trape durant
la nuit, et remarqué dans la pour un en-
droit propre à se cacher, il y demeura
M’a?! la pointe du rient. Alors il vit w
«mitre Je Mutable vieille, qni murât à
par» de de me. et panât pour aller cher-
aherrum une proie. Min qu’en: ne le
rît pas, 5110501151!er ce amarre-gorge”

quelques mmm agrès 414,1: il rima
réfugier che; moi. où il m’appuie mutes

les aventures qui lui étaient arrivées en

Pi peu de «mp5. e.
A» ban; d’un mais , 511m. /
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guéri deses blessures parles’retnèdes seti-
l mairains que khi fis-prendfellliééelmde

me ronger. de la vieille qui l’avait t’romIié

Leipmellement: Peula état effer, il liè une
vboutsei alésez grenelé ’ponr (anamnié cinq

recuits pièces dîma; et; au Hein; d’un, il la

inemplinlde morceaux de venta: “
a Schahqmmide; En achevant ces déblaie”
mon , s’aperçut qu’il éêajt îomî. Elle-n’a

“links d’awüntâge amenait: maïs le len-

damât: y èlldî poursuivit de cette bette
llzls’hisLoîre d’Alïnascharl h. Pl 1-

’ - * CDXXIX°.NUIT.

4: r 4 a et 23 à Il , 4
. frère, touillai-18 le’baIrbjier, attacha
“ . Je salade barre amounde lui avec lm cein-

-tuee, se déguisa en vieille; etprit un salue
4 î quîil caclia sous èa robe; Un matiu’il ren-

œqnzra la .viçille que“ promenait déjà par

damne, ep.cllerehagn l’occasion de jouer
h aux: manuels leur à Quelqu’un l1 l’aborde ,

un. moptrefaisaxlt hâtois. dîmez; femme :
g N’auriez-vbus pas , luifhdizail, un trébu-

æheljà me mâter Je elæis iule femme de
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. Perse, nouvellement arrivée. J’ai apporté

’ damer: pays; ciné eepts “pièces d’or. Je

üoùdrais bieùvoir si bués sbnt’de p03; 7’.

au Bouée femmeplui féponïdît la vîe’îlle ,

vous ne pouviez mieux veufs adresser qu’à
moi. Venez ,”vous n’aver qu’à me ’suivre,

e je Vans mènerai° chez mon fils, qui est
cliangedrfil se’feËa un pIàisir de vous Tés

bpeserlüi-même’, pour vous en épargner

la peine. Ne perdené pas de temps, aila
de le trouvef avant q’u’il aille à sa homi-

que. » Mon frère fa suivit ququ’à la mai-

son’où elle l’avait introdqiç la première

fois, et la perte. fut! ouverte panJ l’esclaêe

grecque. “ Ï t n 5 ’
S“ La vieille inénqnïon frère damna salle,

où ahé lui dit d’attendre un moËnent ,
qli’elle allait faire Venir son fils. Le pr’é-

Ilendli fils peut“: dans la.foi’inlé &u’vilaî’n

* esclave-teille « Maodite ’vieille,’dït-îl à

mon frèfe; lève-toi, ét’m’é suis. S) En disaûtb

..ces inots’, il marcha’devent périf: le mener

au lieu où il voulait le inassàcrer. Alnas-
chaise leva fie suivît; et tîÉarit son sabre
de dessous si mahdi; il le lui déchoijgèa sûr
le cou pât-derrière üâmilement, Qu’il Mi

7.. *r-Mr.’,àf“î’r’-- W211i): 4:. -- e V . ..
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abattît]; tête,“ la prit ansâtôLd’unc min;

a de l’antre il mina le cadavre iusqn’an

lieuseuterrain. où in: w am la aère»
L’esdaye grecque . mammée m m-
négemlît bientôtwoir am: 49 bassin 91min

de m1.; mais quad 211e am Munich“ le
saluai la main, et qui ami; quiné M0310
dom il s’était 0041m: le “madis bien

. tomber 19 hassium! infini“ misaient
itère, courant Plus Jar: «walk Je joignît.
ct lui fit voler la tête dsdeâsusm épaules.

La méchante mille amura un 1min s
ct il a; saisi; d’9“; «au; qu’elle sût Je

. temps de lui échapper. u Pæüdn s’écvja-c-

il, me reconnais-tu ?. a Hélas! âgisme: ,
répondit-nucal: tremblant mai ému-nus?
J53 ne me souviens panic mouvoir jauni!
vn. a! a la suis, 4h41, celui au: qui tu
sutras Paume jour ppnr ta laver et faire la
Prièrëd’hyppcrîle :tîenlonviœlrilît A!!!”

glie se mini genou: peut Lui donnât:
pardon) mais il la atman en au!”

Un: restaîtplus que la dame y qui”
jeanjean a; ne qui tenoit de se peut
chez elle. Il la chenala. et la mon: dans

Jupe çhaçpbrç, ai 911; mais s’évanouit
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quand 9114: le vit paraître. ElleIuî demanda

la rie , et il eût la générnsité à: la huâm-

cprder. vMadæme, lui «l’a-il. nomma:
youvez-vousêuç ange des sans ansai nié.

chansque aux doutée viens dans master
si justement? a: ranimai Iépondihelhe»
la fermas d’un hannât: matchanda et la

maudits: vieille Jonque munissais pas
la méchamtéyme maîtvoirqualæwfoùs’.

a Marina, me dît-elle un ion: . nous
i a nous de belles noces chez nous, vous

a y pnendricl- beaucoup de plaisir, si“)!!!
a: mouliez npwfaircl’honneur de nous y
g connu.» J4: me laissai persuader. Je
pris mm plus bel habit avec une hume
de cam pièces d’un la la suivis; elle me

mena dans une maison, où tanaïm ce
noir qui me retint par fonce ; a; il y a mais
Ans que j’y suis avec bien de la douleurs n
tu De la unanime dam ce détesmblç and;
pl; gauvçrnait, reprit. mon fréta, il fau:
qu’il aimmassé bien des nichasses? n a l1 ’

x et“! tam, Igpartiçwnlle, que vous 50m
gâche àiamaiS,si vous pouvez!“ emperler:

nim-moi p et vous hannez. a) Elle con-
Ôm 51859va me ahan)“; où



                                                                     

s ( En )’ l7 elle iuîîüt mît“ effeClïvË’tnenüpquÏEuTQ

“cofineqüèzins’él’orè ù’îPcogrsidérd am dîne

  imimiralionl doué ne pouvait ïevénîr.
’ “un Allez,dit»ellê,èt’àùæeiîezasséz de induit:

’ pour emporteritbul chàfrt’Mon frère fac.

use le a: paèdire Jeux bim-il sortit, a: se
qut dehors quïautm’it de teqin qu’al hi en
P fallut 150m! asSemÏ’l’ef dixlhom’mes, I! lès»

v amena avedlluî ga en àrfîvanfà’lhlmaîsôh,
a fut fart étonné ac É’ro’uvevla’iaorte où-

Mrerte ; mais il le’flrl bien Jardinage Yorêqiïe

étant eàtêé dans In chambre où il avaîi vu

tles coffrés”, il n’ergïmuëa S’Uh seul. [a 1

mame, ph? màém me q igema damai, .
Ôîes aVait faît enlever êtafnfï’i disparu ellë- -

. même. Airâéfauï dèqcoffrééj cf potîrnepàs a

x sÏénîemllmeÊîes’Îdaaîns’ vîdê3,Îl fît empoË- -

’ Ïer’tèut de il puttrdu 6er dé meu’IS’l’êé class a

.kîeëbhambresëidànslèsgaïd’ê-Ydenüeb Üù 1

a il y à! avait Beànddup plus tith M31 u; En 1
“ï fahllait pdâr lçdédoînmæltger1 Élie? cinq c’eü’ts a

“ me“ d’or qni’lu’î avaieht été Volés. M155 a

tu) 30mm: de la maisbù,“ oublia Jefêrfner a
tîaîpëmëPLesvoisiüsfqui aVaîènt recoth a
-mapf%ëre,er vu les«*p6i’tèùiâail8rîèHëhîlr, .

ÜÙOHMÈMMNËÜIH PC jugë’üe poifœ’üe il: . a

l
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. déménagemengquileumvaitpamsuspecm
Alnaschar passa larnuit assez renquille-

t ment; mais’ 1e lendemain malm , comme
i il sortait glu logis, ihencomra à. sa porte“)
’ vingt homings des gepqdu jpgç çdq Polio“

p quirse gaisirent,de,lçni. q Venez avecgpns,
L lui dirent-ils, nome maître veut parler à ,
il vous. rgzMon. frère les pria de se donner
’ Immomeqt de patience, et leur offrit une
I. somme d’argeçt pour qu’ils le laissassent

n échapper; mais au lieude l’écouter, ils le

l lièrent. et le forcèrenLde marcher avec euxq .

LJls rencontrèrent dans une rue un ancien j
L ami de mon frère qui les arrêta,æt s’in-
l forma d’eux pour quelle raison ils l’em-
l meriaieql;i-lleurproposamf’ême yue 50mm

p considérable pour; le.lâcher et remportez;
1 au juge 31e Policeeqq’ils neJ’avaient .pas.

t trouvé; maisiil ne put riep obtenir Jeux,
l et ils menèrent -A1naschar au juge de po- ,

l “68..., 7) - , c -f.
Scheherazade cessa de paylerxen cappa

D tisoit? page qu’çue Jemarquq qu’il Était.

t jQSur,l nuitfsuivante elle “fait, 13 fit gi: a
a si grammez dig, qu sultenqieg 111*851, ’

aas-«rarrw irai. e “A -

Q e car-«W-



                                                                     

Sam, qui“? les gardes: mmm faim?-
bb0 ,eufehtëonduit mort ftërb” devant le!
juge d’éfsolîcë, ce! magma: la? (fit: et Je l

VME demanüe dû Vdüs W pris toué“ le“

meubles que wons fîtes porter bief chez
vans? a (ç Seigneur, répondît Aluns’char,

je mais prêt à vous dire la détiré; mais per-

mettant)! maman dlav’oîïvrecvurs’à’

“Wdéme’nœ, et Je Mus supplierdëmé j

émaner «m parafé qu’il ne de sa: rîeù

faît’. û a: “Vous la donné, tépl’iqtfâ leîtîg’é. l

A1613 m’en kère lui manta sans déguîsë-

mattant ce qui lui était armé , et tam
ce qu’ilmit fait depuis que-1h nem était
«en faire sa prïèfe’ direz fun jhgqïfâ’ ce

qu’il ne trouva plus larfeudë Hamel dans’fa

chambre où “l’avait l’aiSSîéè; apfès “Hui!

, tué le noir, l’esclave grecque et la üe’îlfe’. “ 4

A (égard Je ce qu’il avait faim camphran-

allez tout supplialvfuge de luî en laissèr-
aû mon: une partie’, pour leîélîôhipènséf

’ de: mœurs pièces formica tuf avait

volées. l



                                                                     

ïfrère, envoya chez lui quelques-uns de.
a ses gens pourPnÏéûértôut’ ce qu’il y avait,

a et lorsqu’au ai eut rapperai qu’iln’y res-

I tait plus rien, et que tout avait été mis
Ex dans. son gardat moubin il commanda
a anuitât à mon! frère Je sortir de tu! ViHeg:
a et de n’y nenni: d’e sa vire,- pârce qu’il

a. craignait queœ’il y écumait, il n’alîât sa

1 plaindre de son injustice au caîifeÆepena
à dam Alumina: obéit à Forêt! sa“ au!“

u mmm, et sortit de la villa pour se réfuta
5 gien dans une mm. En» chmùi, il la!
“l rencontré par àcsyoclems qui Mdépmüd

J En!!! a! la minant nu. comme P9 mafia. 16
a n’aeüs pas plutôt appris cette; fâcheusenéuv

r «site, que in pris un habit enliai 16W
r ver où il; était. Aisrès l’ami: dansoté! hl
a miens qu’il ne fut péssibte, jellveîmmenai,

a et le fis entrer secrètement dans la “ne,
o où fait eus antant dosoîâ 131*906 acyan-

3 me» frèrœa r L

i I



                                                                     

( 1’56 )

W,HISTOIRE
. ’ . Qun: sunna “en: ne BARBIER. e

f 9IL ne me reste plus à vous monter que
l’histoire de mon sixième frère; appelé

Sçhacabae aux lèvnes fendues. hl avait cd l
démord i’iuduâtrie de bien faire valoir les

cens gagmen d’argent qu’il avait eues cri

panga de même que ses autres frèrËSgb c
de ses“: qu’il sïétait vu font à son aise”;

math pu revers de fortune le réduisit à la
nécessité de demander sa vie. Il s’en aca

quimpât avec adresse ,et il s’étudiait .5an »

tout. à,“ procurer l’entrée des grandeé

maispps par l’entremise des ofüciers et des -

domesziques. 90m avoit un libre incisa! x
aplati-,5 des maigres; «s’attirer leur connu

P3655009 I ’Un jour qu’il passait devant du hôtel
magnifique, dont la porte élevée laîssait’

voir une cour très-spacieuse où il y avait
une foule de domestiques, il s’approcha
de l’un d’entre eux, et IuÎ demanda à qui

’appartenait cet hôtel. «Bonhomme, lui
“



                                                                     

( 157 ) .Marraine dàmesiîduc, m mimez-vara ;

peur me“d6rë cetteqdérfmhde? tht ès
que vous voyez ne yous fait-il. pas’ Coi-
naître quia é’èât l’hôtel d’unrnameéide?

“Mon frère, à qui Ingénéüosîté et la libé-

walité des Baçmec’rdcâ étaim); cpnhues ,

s’adreèsa du; nortiers,fé’dxf,îl y en avait

“plus dâd, et les prïa de la? dnnùcrî’aü-

fm6116. (FEnireznlui’ direnbils,’ pëïçbnne

ne vans en empêche,” et adressa-nous
thum-infâme“au maître de la daiàorg, il

“vous renvçri’a conlçnt. B , .
’ ’ k18’101“: frima ’ne s’attendait aas“ à tant

d’homâ’eté; “tu rdm’eïcîa Tés lpontiers ,

çt entra , avec leur permission, aéras l’hô.

’ler, qu; était si vastetqu’ii mil: bèducoup

’de tempsà gngnerlîappartemèuîl du Ban-

mecide. Il pénétra enfin jusqnïà mi grand
bâliïhenl en barré, dam trèslbeue méha-

. ttexturé , in un”; par Air-irrvesübule’ qui lui

’üt déc’onvrir un jardin des plus moines ,

avec des allées de cailloux.“ différentes
çouleurs qui réjouissaient [à vue; Les ap-
partemens d’embasgquiurégnaiënIe à l’en-

par ,“e’faîent-pïteàqne tmès- à job!» llIs se

fermaient au: de glands rideaux , pour

4o la



                                                                     

( :58 .)
damnât du soleil . g: on Les ammi; Pour

, spren’dre la frais quand la galent gémit

Page“! x fUn lien si 331941113 aurait. pansé de
l’sdmimion à mon frère, s’il mît m1 J’u-

v prît ph; mmm qu’il ne 1’ avait. Il avança:

“a gum: damne ,salle richemçn; meu-
, blés, et qrnéç de miam“ “millages

A“! ct d’aznrzaù il «Perm! a“; haram

A. . Iénétable avec. une langue bæbejlwchç,
assis Sur yu gafa à la plçcç d’honneur; ge

qui lui fit juger que, s’était le mît“: de la

guais”, En affet, ç’étaif le sciai)“: ë”!

mecîdclui-mêmc, qui 1mm, d’une m
mûre obligeante , qu’il était le mappant»
Æ: hi demanda ce qu’ilëouhaitaiz. a Sei-

gnemt, lai répondit mon frèrç , d’un air à

lui En: pitié, jq suis un pauvre homme
gui ai beach dç l’asistanœdâs raisonna
puissante» et générçnses gemme mus. p

1! «ne pognât mais”; shama qu’à ne

- &îgnew, qui étai; gemme Pa?
saillai; belles quaütéh ,La: numide par“; (âtmâ la rê-
gponie da pamùèrè; si grenant 54% W-
aunâm- à mulwasoæmmæw “a

l
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milites “il “habit in signh de dans” :
A lisa-il ’poss’rhla, s’écrip-hîl,qne je sois à »

Bagdaduet qui“: homme’tel qua vous sait

dans la nèessité que mug du“? Voilàœ
que je un puissoœâfriy. a A ces dc’monq- ,

mations, mon frère, prévenu qu’il allait
lui donna une marque singlüièrc à. à

Jihémlirté, lui donna mille bénédictions,

rallai souhaitavtouteswms de biens. u Il
nuitera pas du ,iepr’n le Barmaoide,que
à; tous abandonne , est ne xpnétands pas
mon plus que vous m’abandonniez. n Sei-
gneur, Jépüqia mon irène, il: «vous jure
que len’nî tien mangé d’aujourd’hui. n

a Est-i1 bien nui, upartit le linghams,
que vous soyiez à jeun à l’heure qu’il est?

Hélas! le Pauvre homme! il menu vélo
faim l Holà! garçon ? ajouta-41H en élevant

“la voix,’qu’on apponte Mm la bassin in

l’eau , que dans nom lavions les mains. in

Qwiqu’auwp zguçon ne prix, et que
une!) frère po vît Il bassin ni eau, le Baq- I
alcade néanmoins ne laissa pas de se faul-
Mr las mainscpemme si quelqu’un eût vergé

tde l’un dessus, et en’ faisanb «lad! disait

à plus: frère: g’Aæprnchcz donc, lugez-
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p vous avec moi. a Schaeabac singea bien
par-là que le’seigneur Bannecide aimait

à rire; et comme il entendait lui-même
xis: raillerie , et qu’il n’ignorait pas la com-

! plaisance que les pauvres doivent avoir
qui: les riches, s’ils en veulent tirer un
lion parti, il s’approcha , et fit comme lui.

All0ns, dit alors le Barricade, qu’on
lappons: à manger , et qufon ne fasse point
engendre. a En achevamces paroles, quoi-
qu’on n’eût rien apporté, il commença de

sfairc comme s’il eût pris quelque chose
dails un plat, de porter à sa bouche et de -
mâcher à vide , en disant à mon frère z
au Mangez , mon hôte , ’je vous cd prie;

“agissez aussi librement quèpsi vous étiez

chezvous g mangez donc : pou; unlwmme
Jaffame’ ,il me semblequevans faites lape»

Jtitehœche. n a Pardonneumoi, Seigneur,
dui répondit Schacabae en imitanp parfai-
dealent ses gestes , vous voyez que je 31e

I perds pas detemps, et que fais assez
-hienmon devoir.» æ Que ditesivons de ce
upain heprît le lie/numide; ne le «buva-
vons pas excellent a» à Ah! Seigneun,
napalm mon frémît qui ne voyait: pas

N



                                                                     

. , ( r4: 3 àpins d’6 pain tine de viande, iamaîs le
n’en ai mangé de si blanc; ni de si délicats»

à! Mangez-bu donc tout votre soûl fréplî-

qua le seigneur Barmecîde; ie nous assure
’qne j’ai acheté cinq cents pièces d’or (a

boulangère qui me fait de si bon pain... 2)
Schçherazade voulait continuer; mais

le jour, qui paraissait, î’obligea de s’arrê-

ter à ces dernières paroles. La nuit suî-
’vante, ellç poursuîvit de cette manière f

7

mmm mmmwmmCLxxxn NUIT.

la: Barmecide, dît le barbie?) après
avoir parlé de’l’esclave sa boulangère , à:

vanté son païn , que môn frèrè ne man-
ageait qu’en idée, s’édlnia : a Garçon? ap-

partenants un Quatre plat. Mon brave
hôte; dit-il à mon frère ( encore qu’aucun
garçon n’eût paru ,) goûtez defce’nouveau

mets, et me dites.si jamais vous avez
mangé du momon: cuit avec du Mémen-

1dé’,qauHx“1t miam accommodé que celai-

îlà P» a B est adniiraüaylui répondit.
nion fréta; nasal jaLnÏcn. donneinemme Il
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( 14“: ) fJeun. v 4 Que mus me faîtes plaisir! me

prit le seigneur Barmecide. Je sous m-
ime, par la satisfaction que j’ai de vous
mir si bien manger , de tu: rien laissa“ de ”
ce mets, “puisque tous le trouvez si fors à
votre goût. a) Pm de temps après A! 44°

panda une oie à la Sauce douce , mm-
modée avec du «vinaigre , de miel, des
raisins 5865., des pois chiches et des 63ans
sèches“ qui fut apporté comme le 1:13

de viande de mouton. cg L’oie est bien
grasse, ôît Te Barmecide; mangez-en seu-
lement un: puisse et une aile. Il faut mé-
nager votre appétit; car il nous revient

Attente beaucoup d’autres chum aÆffec-

advenant , il damnât plusieurs antres
plats de différentes sans, dom-enflèm.

4a, mourant de faim, continua de Gaine
âemblant damasser; Mais ce qu’il vanta

gplllâ qui! tout le une; (tu. Il agneau
W535 Minimal)“, qu’il ordonna qu’un

terrît. et qui in! and à: même que les
plats précédons. c Ohm)”: (teneur, Ait

kæigueanannccide refuma nuptiaux
in ne mange ailleurs quiches; mon
Je 1611111116 vous ions.“ rassasiez. a in
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“disant «53,51- gamme si! (atman un
morceau à humain, et l’appwchm de la

4bouchç de momière; g Texan, lui dil-
i1,4 avalez cela .î «un allez juger si i’ai

tprt de vous vanter ce plat. p Mon frère
allongea la me” empala banche, feignit
de prendre le 1100!ch à: le mâcher qt
de l’avaler mine un mm plaisirMb Je
savais bien, reprît. (le ,Batmœide, au;
mus knoutai” hon-“t a Riel; ammonie
m’est plus exquis, reparth mon E réa; t
Âmncllement, des: une chose délicieuse ’
au? mue table, a u Qu’on immun à me“
mmm: ragoût! s’écnia Je Bumecide. la
pois que V0115 n’en serez punaisas cm-
œnt que de l’agneau.Hé bien ! qu’en par

1sein-vous ? a a: Il est merveilleux , répondit

-Schaeabac :pn y sent tout Ha fais l’am-
Me, te du! de gimüe, la muscade , 14:
gingembre , le poivre, çrlqs herbes les
:plps «imam; a: «une: «a odeurs Sont
si bien ménagéœ. que l’une n’empêche

pas qu’on ne mue hutta! Queue ve-
qutél’» I fanas kamas ne “goûta,
répliqua h Bumscîâs 5 mangez-en dom ,

à! vous çnprievHolAbsargou aiewvsnü
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( 144 ) *’ ëh ühusgant 1:? Voir, qu’o’n Bons amuïra

in“ nouveàn ragoût..7.9 W Non brié, “Hi

Vans plàî’t, interrompît mon frète Ï fin,

vérité, Seigneur, ff n”esÏ pas possible qdè

je Mahgë davantage ; îe h’eh puîs plus. si l

Qu’on âeSServe (font, dît alors Îe Baf-
mecide, èt Qu’bn’hppo’rte nes fruits. y: n

’attehdifud moment , èdünne pou? dun-
ter le tennis “aux oŒcîèrè de desservîf;

après quoî’, tèpredam la parole : J Goa.
lez de ces hmaùdeèî poursuivît-il r ellés

sont bonnesb’t fraîchemenvcueillïeè. à Ifs
Tirant l’un et l’âütvè  de mgêmë qdc è’îl’s

tussèùt ôté là peàü dei âmaùdes, et «fù’îfs

mas cassera managées. Afirêëtélaf, 1683!-
ihecfüb îhvîfamë mon frère à prèndrë’ d’ad-

tres chosé ï a Voîïâ , Fuî (“la Pl ,’d’è (omës

«amalgamé; des gâœëui mes bond-
»“tmes-àèèhëâ, ’des conipmè’à. Chôisilsez Ë

ïqh’iNbdë plaîr’a’. a Puisava’nçam la maïa,

’cmhuié mmm pië!ëu:é%;ùœfî]üe 811’658:

MTenez , côntîàu’a-bîlfvôïéiùnË t’aBTctÎe

 êxcéHèùw pour hîd’er à fait-e la digestion“.

Sehaca’bâc m ammamîaë Flandre et (Te

inangeri x. 56311261“, dis-51, ré ÉluSUlÜ -

maqué me» mes mes ac îabîèhes î 4



                                                                     

(r45)
se font chez moi, répondit le Barmecîde; -

es en cela , comme en tout ce qui se falh’
dans me maison, rien n’est épargné. n Il

excilaencore mon frère à manger : a Pour
un homme , poursuivitoil, qui étiez encore
à jeun lorsque vous êtes entré xici), il me
panait que vous n’avez guère “mangé. ’

«Seigneur, lui’ repartit mon frère , qui
avait mal aux mâchoires à force de mâ-
cher à vide, je vous assure que je suis tek

- lement rempli , que ne saurais manger
un seul morceau de plus. à

a Mon hôte , reprit le Barmecide, après
avoinai bien mangé , il faut que nous bu-
vions *. Vous boirez bien du vin? n a Scis-
gneur, lui dit mon frère , je ne boirai pas
de vin ,æs’il vous plaît, puisque cela m’est

défendu. n a Vous êtes trop scrupuleux ,
répliquale Ba cmecide : faites Comme moi.»

(a J’en boirai donc par complaisance , ré-

parti! Schacabae. A cè que je vois , vous
voulez que rien ne manque à votre festin.
Mais comme je ne Suis point açcoutumîà

l I u l J 1
””Les Orientaux, et particulièrement les maho- s

métans , ne boivent qu’après le repas. .

4- Lu Mm: n- an Nuits. I 15

/
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boire du vigie crains de commetl’re’qnel-

quexfaute contre la bienséance , et même
contre le respect’qui vous est dû; c’estI

pourquoi je vous prie encore de me dis-J
penser de boire du êvin; je me contenterai!
de boire de l’eaus à) a Non; non, div
le Barmecide.’ vous boirez du vin. J)! En
même temps il commanda qu’on en ape
perlât; maiS’le vin ne fut pas plus réel.

que la viande et les fruits. Il lit semblant
de se verser à boire, et de boire Je pre- -
mier; puis faisant semblant de verser à
boire 5mm mon frère, et de lui préseneer
le verre : a Buvez à ma santé, lui dit-il :;
sachons un peu si vous trouverez ce vin î
houx» Mon frère feignit de prendre le
verre, de le regarder de près, comme
pour voir si la couleur du vin était belle ,
et de se le porter au nez, pour juger si
l’odeur en était agréable; puis il lit une

profonde inclination de tête au Barment
cide , pour lui marquer qu’il prenait la
liberté de boire à sa santé, et enfin il fit

semblant de boire avec toutes les dé-
monstrations d’un homme qui boit avec
plaisir. a Seigneur, dit-il, je trouve ce

s
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w; excellent; mais il n’est pas assez fort ,

ce me semble. a a Si vous en souhaitez ?

f f’

Iqui ait plus de force, répondit le Barma-
cide, vous n’avez qu’à parler : il y en a

dans ma cave de plusieurs sortes. Voyez
si vous serez content de celui-ci. a A ces ’
mais“, il lit semblant de se verser d’un l
autre vin à lui-même, et puis à mon frère. )
Il fît cela tant ile fois; que “Schacabae, û
feignant que le vin l’avait échauffé , com

. trefit l’homme ivre, leva la main, et
frappa le.Balrmecide il la tête si rudeq
ment , qn’il le renversa par terre, Il voulut ,

)

. même le“fra’pper encore i mais le Baume.

cicle, présentant. la main pour éviter le ’
coup, lui cria :’ g: lites-venas fou?» Alers’ï .

mon frère sellietenant , lui. dit t a Scia-q
gueux: , vous avez en la bonté de recevoiç l

chez vous votre esclave ; et de lui donner
un grand festin :’ vous deviez Volts c0n-
tenter de m’avoir fait manger; il ne en;
lait pas me faire boité du vin, car je vous
avais bien dit que je poquais vous mon;
quer delrespect, J’en mig très - fâché, et.

jetais engamai-1 mille pardons. n i
a, A peine eut-il achevé des“ paroles , que
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le Barmecîde , au lieu de se meure en
colère , se pritâ rire de toute sa force.
a El y a longtemps , lui dit-il, que je
chçrche un homme de v0tre cavantèçerÂ. n

a Mais, Sire, dig Scheherazade au Sul-
tan des Indes, je ne prends pas garde
qu’il est jour. x Schahriar se levaausqitôt;

I et lamait suivante, la, Sultane ponginua
de parler dams ces termes j

mmumthmwmmmmmmmmm
CLXXXII° NUÎT.

Sm]; , le Barbier pourSuivant l’histoire
dç son sixième frère :

Le Barmecide , ajougq-ç-jl- , fi; mille
caresses à Schacabæc. 4 Phn-smzlementg
lui dit-il.î faxons pardonnetle. coup que
vous m’çvez donné , jc veux; même désor-

mais que nous soyons 9mis à et que voqs
n’ayez pas d’autre maison que la mienne.

Nous né; eu lplcpmplaisanœ de vous
’açommodçrz’t 511013 humeur , egla patience

de soutenir la plaisaâtqüe jusqu’çu bout;

mais mus allons manger çâellement, » En -

achevant ces gnoles l i1 frappa des mains ,
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et coïnufanda à plusieurs domestiques;
qui partirent; d’appôrter la table et der
servir. Il fut obéi promptement , et mon
frère’fm régalé des mémés mets donf il

n’avait goûté qu’en îdé’e.”Lo’rsqu’on eut

desservi , on apporlç du; vîh; ’01 en mêËne

 temps , un nombre d’esclaves, belles ç:
richénâen’l bâillées , entrê’rcm et dran-

tèrcntïau Son des instrumeqsquehïnîcs a’irs

agréables. Enfîû,5,ch’zfcaî)ac élit ôtïÊ sujet

d’être content des boulés et des honnètés

du Barmecide, qui le goû’ta , “ça usa afat:

lui familièrement, et lui fit dbnner un
habit de ’sa garde-“robe;   J ) I 1

LeBarmccîHe frôu’va dans ÏnÊn frère

tanï’d’çs rît et une sî guindé îhteîÏîgernce

en Matez) énases: , qué peu de ictus aprèq
il lui “conüa le soÏn’ae toute satrhzïîsoxî et

(le (ouïes ses affaires, Mo!) frère s’açquîua

fan bien’de sôti emplbï dû’rîant. vîègt /

années. Au bout de ce temps-là ne géhé-
reu’x Bar’ufecîde, ’accablé de vîèîllesse 1,“,

marnæ-etm’ayampas laissé d’ héritiers ,.,

du conüsqhu ’wus 33% lîâiéhhs’ à’ûfpfoïit 5113

prima On déIiOuÎHa mbn HEM à lôus
ceux qu’îf avaîf amassés 5 de sone «pite ,
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avec voyant réduit àson premier état , il se

joignit à une caravane de pèlerins de la
r Mecque , dans le dessein (le fairece péle-
1. riuage à la faveur de leurs charités. Par
. malheur , la caravane fut attaquée et
I pillée par un. nombre de Bédouins * su-

périeur à celui des pèlerins. Mon frère

se trouva esclave d’un Bédouin qui lui
. donna la bastonnade pendant plusieurs
Î. lours , pour l’obliger à se racheter. Scha-

h cabac lui protesta qu’il le maltraitait inu-

tilement. u “Je suis votre esclave , lui
disait-il : vous pouvez disposer de moi à

a votre volonté; mais je vous déclare que
r jasois dans la dernière pauvreté, etqu’il

n’est pas en mon pouvoir de me racheter. ne

0 . .Enfin, mon frere eut beau lm exposer
c tonte sa misère, et tâcher de le fléchir
3 par ses larmes , le Bédonin fut impitoy-

bLe; et de dépit de se voir frustré d’une

’somrne considérable sur laquelle il avait

compté, il prit son couteau , et lui fendit

W* Les Bédouins sont des Arabes errant. dans
les déserts, qui pillent la caravanes) quandelless

4 g,“ “et a se??? sur leur wax ,
o
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les lèvres, pour se venger , par’cettein-
humanité , de la perte qu’il croyait avoir

faite. ’ * ï“Le Bédouin avait une femme assez
ï jolie , et Souvent, quand il allait faire ses
’ courses, il laissait mon frère seul avec
3 elle.Alors la femme n’onbliait rien pour

consoler mon frère de la rigueur de l’es-

. clavage. Elle lui faisait assez connaître

. qu’elle l’aimait z mais il n’osait répondre

« à sa passion , de peut de s’en“ repentir ,

t et il évitait de se trouver seul avec-elle ,
(sautant qu’elle cherchait l’occasion d’être

.seule avec lui. Elle avait.unè si grande
dhabitude de badiner et de jouer avec le
-cruel Schacabac toutes les fois qu’elle le

voyait , que cela lui arriva un-jour en pré-
: sauce de son mari. Mon frère ,sans prendre
, garde qu’il les observait , s’avisa, pourses

péchés , de badiner aussi avec. elle. Le
Bédouin s’imagina aussitôt qu’ils; vivaient

tous deux dans une intelligence Criminelle;
etrce soupçon le met tant en fureur -, il se
jeta sur mon frère ; et après l’avoir mn-
tilé d’une manière barbare , il le com! nisit

sur un chameau au haut d’une montagne
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déserte, où,“ le laissa. La montagne était

sur le cheminot: Bagdad; de sorte qde
les, passans qui l’avaient rencontré, me
donnèrent avis du lieu on il était. Je m’y

, rendîsen diligence. Je trouvai l’infdrtnné

Schacabac dans; un état déplorable. Je lui

donnai le seconrsdont iLavaitbesoin , et

. le ramËnai dans la ville. 1
Voilàœ que je racontai au calife Mot;-

tanser Biîlah , ajouta le barbier. Ce prince
’, m’applaudit par de nouveaux éclats de

gire. a C’est présentement, me dit-il , que

je ne puis douter qu’on ne vous ait donné,

à luette titre , Je enrnom de ’sileneieux:

personne ne peut dire le contraire. Pour
t hermines naines, néanmoins, je muscone-
mande de sortit- au plus tôt de la vill’e.

v r1AHez, et que je h’entende plus parler de
vous. x Je cédai à la nécessî/té, et voya-

fegean’ plusieurs années Hansndes pays éloi-

J gués. J’appris enfin qhe lecalifé était mort ;

k je “tom-mai à Bagdad, où je ne trauvai
pas “son! de tues frères en vie. Ce fut à

mon retour; en cette ville que je rendis au
jeune boiteux le service important qùe
vous avez entendu. Vous êtes pannant
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démine de éon ingratîtüde , et dà la ma-
mièreinjur’renàe dont“?! ma traité. Au îîè’u

de me témoigner de la reconnaissance , il
a mieux aimé me fuir èts’ëîoîgner de àon

pays. Quand eus appris qu’if n’étàît plus

à Bagdad , (Indique tersonne ne me sa!
’ dire au vrai de quel côté il avait tourné

ses pas , je ne laisai pas touxefois de me
°mettre en chemin pour le chercher. Il y a

longntem’ps que je Cours de province en“

province ; et lorsque j’y pensniâ le moins;
je l’ai rencontré aujoùrd’hui. Je ne’m’aiæ

tendais pas à le Voir si irrité contre moi.... n

Scheherazade , en cet endroit, s’apercec
vaut qu’il était jour , se tut 5 et la nuit

. . . LlMinute , elle reput le (il desodâxscours
de cette sone :

t A Q. mmmmçmngwymmtmm
;chxxme NUiT.

l Sure, le tailleur acheva de raconter du
Sultan de Caêgæirl’hîstoîre au jeune boî-

e teux et du barbier de Bàgdad , de la mâ-
enière que j’eus I’lîonneur de dire hier à

Voue Majesté ;
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Quand le barbier , continua-t-il , eut

fini son histoire , nous trouvâmes que le
jeune homme n’avait pas eu tort de l’ac-
cuser d’être un grand parleur. Néanmoins

nous voulûmes qu’il demeurât avec nous,

et qu’il fût du régal que le maître de la

maison nous avait préparé. Nous nous
mîmes donc à table , et nous nous réjouîmes

Ijusqu’à la prière d’entre le midiet le cou-

cher du soleil. Alors toute la compagnie
se. sépara , et je vins travailler à ma
bouu’que ,en attendant qu’il fûttemps de

m’en retourner chez moi.

Ce fut dans cet intervalle que le petit
bossu,” à’demi ivre , se présentadevant ma

boutique, Qu’il chanta et joua de son tam-
(Èour de basque. Je crus qu’en remmenant

auwlogis avec moi, je ne. manquerais pas
de divertir ma femme; c’est pourqudi’je

l’emmenai. Ma femme nous donna un plat
de poisson , et j’en servis un morceau au
bossu , qui le mangea sans prendre garde

I qu’il y avait une arête. Il tomba devant
noms sans sentiment. Après avoir envain
eSSayê de le secourir , dans l’embarras où

nous mit un accident sr funeste; et dans
t

ff

n

l
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la crainte Qu’il nous causa, nous n’hési-

tâmes pointà porter le corps hors de chez
. , nous , et nous le fîmes adroitement rece-

, voir chez le médecin juif. Le médeciniaif

, le descendit dans la chambre du pour-
. voyeur, et le peurvoyeur le porta dans la
. rue , où ona cru que le marchand l’avait

. tué. Voilà , Sire, ajouta le tailleur, ce
u que j’avais à dire pour satisfaire Votre
Ç Majesté. C’est à elleà prononcerçsi nous

5 sommes dignes de sa clémencevou de sa
, colère , de’ la vie ou de la mort.

, u I Le Sultan de Casgar laissa voir sur son
visage un air content, qui redonna la vie’
au tailleur et à. ses camarades. a Je ne
puis. discohvenir , dit-il , que ie ne sois
plusfrappé de l’histoire du jeune boiteux ,

; de celle du barbier , et des aventures de
ses frères, que de 1’ histoire de mon bouffon.

’ Mais avant que de vous renvoyer chez
vous tous quatre , et qu’on enterre le
corps du bossu , je voudrais voir ce bar-
hier qui. est cause que je vous pardonne.
Puisqu’il se trouve dans ma capitale , il
est aisé de cententcr ma curiosité. a En
même temps il dépêcha un huissier pour
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* l’aîïerehef’chét àvèële tàîîieuï, que savait

- atyïgpourreaanêœe. 1 ’ (K W e ’

. L’huissier à le tanker revînrent bien-
tôf, emmenèrent Îe barbier, qu’ils présén-

tèrent au Sultan. Lebïrrb’rer, était unwîeîl-

lard qui pbitvàît avoir quatre-vingt-dîx .
e am. Il avait là barbe et les sourcils Maries a

homme neige, les oreilles pendantes et’le a
nez fdrt long. Le sa! tàù ne put seëmpëcher

derire en le vôyam. or Homme silencieux , .
lui dit-il, j’ai appas que vous Saviez des a
mucites merVeilleuses , voudriez-vàbs a
bien in’eh rabonter quelques-hues ? n c
a Sire, lui répondît le barbier , laissonsi
là, s’il vous plaît ,’ 1mm le Ïârésent, has a

.IIÎSÏOÎr-C’S que je puis savoir. Je Supplie

trèsshhmblement Votre Majesté jde me
’ Permettre de lui demander ce que foui ici

devant elle ce Chrétien  , ce Juif , te’Mu-

abîmai , et be BoÈsù 1mm qua je vois “à

r étendu parterre ? n Le Sultan s’oürîthïie
la “bel-[Ë du barbier; et lui répliqua:

f B Qu’esvce que Ceîa’ Vous importe P 2»

e a Sire ,î’ebarlît le barbiei , î! m’importe

e defaîre la demande que je fais, afin que
.Votrc Majesté sache que îe ne Mis pas ha

in. m tu

(a Un. l

hmtbav!
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g grand parleur ,œomme quelqueæuns le ,
1 prétendent,” mais un homme justement
s appelé le silencieux...“ »

Scheherazade,frappée par la clarté dir
ni jour, qui commençait à éclairer l’apparte-

[I ment du sultan des :Indes , garda, le
Îa silence en cet endroit, et reprit sen disn
a cours le nuit suivante en ces germes:

V WMMWU“ÈM!WWMWÜM m
CLXXXIVÇ NUIT.

SIRE, le sultan de Casgav en: la com-
plaisance de satisfaire la cuviosité du bar»
hier. Il commanda qu’on lui racontât l’hisn.

toire du petit bossu , puisqu’il paraissait
le scuhaiter avec ardeur. Lorsque le hav-
bier l’eut entendue , il branla la tête;
comme s’il eût voulu ’dire.qu’ii ,y avait

là-dessous quelque chose de caché qu’il ne

comprenait pas. et Vérigablement , s’écria-

t-il , cette histoire est surprenante; mais
je suis bien aise d’examiner de’près ce

bossu. » Il s’en approcha, s’assit par terre , ;

prit la tête surses genoux; et après l’avoir’

attentivement regardée, il il; tout à çoup

au Hua-hm!“ 5V

a...“

PHI-II.
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un si grand éclatde rire, et avec si peu de
retenue , qu’il se laissa aller sur le dos à

q i - - la renverse , sans considérer qu’il était.
devant le sukan de Casgar. Puis se rele- C

F vaut sans cesser de rire z a On le dit bien ,
et avec raison ,’ s’écria-t-il encore , qu’on

ne meurt pas sans cause. Si jamais histoire ’
’ a mérité d’être écrite en lettres d’or , c’est

/ celle dece bossu; a
A ces paroles, toutle monde regarda le

barbier comme4m bouffon, oucomme un
vieillard qL. avait l’esprit égaré. « Homme

silencieuààmxçiit le Sultan, parlez-moi :
qu’aiez’vous à ïà rire si fort P » a Sire,

répondit le barbier, je jure par l’humeur

bienfaisante. de Vatre Majesté , que ce
p bossu n’est pas mon: il est encore en vie;

’ )et je Veux passer pour un extravagant, si
je ne unsÏIe fais voir à l’heure même. n

EnaCbevant ces motS, il prit une boîte, où
il Lavoir plusieurs remèdes, qu’il portait

1 . sifflai pour s’en servir dans l’occasion , etÎ

l

i

sin

’ 1 il! en tira une petite fiole balsamique dont:
il froua longtemps le cou du bosSu. En- l
suite il prit dans son étui un ferrementî
fort propre qu’il lui mit entre les’dems;



                                                                     

(159)
a et après lui avoir ouvert la bouche , il lui
a enfonça dans le gosier de petites pincettes,
s avec quoi il tira le morceau de poisson et
il l’arête qu’il fit voir à tout le’monde. Aus-

a sitôt le bossu éternua , étendit les bras et

les pieds , ouvrit les yeux , et donna plu-
sieurs autres signes de vie.

Le sultan de Casgar et tous ceux q’ni
i furent témoins d’une si belle opération ,

l furent moins surpris de Voir revivre le
I bossu , après avoir passé une nuit entière
s et la plus grande partie du jour sans don-
r ner aucun signe de vie, que du mérite et
p de la capacité du barbier, qu’on com-f
g mença , malgré ses défauts, à regarder

p comme un grand personnage. Le Sultan ,
t
l

I

I

l
Ë

i

O Û *

WI-

ravi de joie et d’admiration, Ordonne: que.
l’histoire du bossu fût mise par écrit avec

celle du barbier, aün que la mémoire.
qui méritait si bien d’être conservée, ne
s’en éteignît jamais. Il n’en demeura pas

là : pour que le tailleur, le médecin juif,
le pourvoyeur et le marchand chrétien nej
se ressouvinssent qu’avec plaisir de lia-î.

veinure que l’accident du bossu leur avait
l causée, il ne les renvoya chez eux qu’a-
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près )cur avoir donné à chacun une robe

fort riche dont il les fit revêtir en sa pré-
sence. A l’égard du barbier, il llhonora
d’une grosse pension, et le retint auprès

de sa personne. a g K
La sultane Scheherazade finit ainsi cette

longue suite d’aventures, auxquelles la
prétendue mort du bossu avait donné de-

casion. Comme le jour paraissait déjà;
elle se tut 3 et.sa, chère sœur Dinarzade,

voyant qu’elle ne parlait plus, lui dit:
«g Ma princesse , ma Sultane, suis d’au.-
tant plus charmée de l’histoire quartons
venez d’achever, qu’elle finit par un inch

dent à quoi je ne m’attendais pas. J’avaisY

cru le bossu mort absolument.» a: Cette,
surprise m’a fait plaisir, dit Schalrriar,.
aussi bien que les aventures des frères du!
.barhier. a « L’histoire du Îeune boiteux .
(le Bagdad m’a,encore fort divertie, re-o, .
prit Dinarzader» «c J’en suisbieu aise, ma.

chère sœur, dit, la Sultane; et puisque jÏai

eu le bonheur de ne pas ennuyer le Sul-t .
tan, notre seigneur et maître, si Sa Ma-
jesté me faisait encore la grâce de me
conserver la vie , j’aurais l’honneur de lui
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raconter (lemain l’lijstoiredes amours d’îA4

boulhassan Àli Ëbn Èeëar etlde Schem-
selnihar; favorite (in calife Haroun Alras.
’chid, qui n’est pas moins digne de son

- attention-am votre que l’histoiredu
f bossu.» Le sultan des indes, qui était

assez content des choses dont Schehera’
née l’avaitënt’rëîenrliusqu’aldrs, se laissa t

aller du plaisir d’entendre encore’l’his-

- mire qu’elle lui promettait. ’
ll se leva ,pour faire sa prière et,tenir

son conseil, sans toutefois rien témmgner
de sa Bonne volontë àla Sultane.

a.

ommmmWWÜWM ,
encuve parr. -,

D ’ a a y, div IINARZADE , toujours smgneuse d evex Ier

V l v b ’ psa sœur, l appela cette nuit a l’heure ordr-
onaire : «Ma chère sœur, lui dit-elle, le
jour paraîtra bientôt 3 je vous supplie, en

attendant, de nous raconter quelqu’une, in
. de ces histoires agréables que vous savez.»

r Il“ , - , .sa Il n et; faut pas chercher (l autre , du
Schalfriar, que celle des amours d’Aboulo

massala Ali Ebn Becar et de Schemsel-  

4p 14 à
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» a, - 16nihar, favorite du caîife Haroun Arras»
chid. au «t Sire, dît Scheherazade,. je vais.

contenter Votre curiosité. n En même
temps, elle commença de cette manière :

mmm4“ HISTOIRE“

n’ÀnomAssnv un un “en m na
BCHEMSELNIHAB, FAVORITE CAL“!
mmm ALmscmn.

D

sans le régna du calife Haroun Âlras-
chid, il y avait à Bagdad un droguiste a
qui se nommait Aboulhassan Ebn Thaher, .
homme puissammenc riche, bien faityet ;
très-agréable de-sapersonnern avait plus a
d’esprit et de polî’tesse que mon ont ordi- .

naîrement les gens de sa profession; et sa 4
J droiture ,sa sincérité, et lîenjouement de a

son humeur: le faisaiènt aimer et recher- -
cher de tout le monde.,Le calife, qui conç- q
naissaït son mérite , avait en Inî une con- o
.fiance aveugle. Il l’estimaît.tànt, u’il se a

reposait sur lui’du soin de faire germinie- a
aux dames-ses favorites toutes les choses a
Hou: elles paraisonnai: besoinâïC’ÉtaîL 1

a l  
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lui qui choisissait leurs habits, leurs amen-
blemens et leurs pierreries :ce qu’il fai-

sait avec un goût admirable.
Ses bonnes qualités et’ la faveur du ca-

- - life attiraient chez lui les fils des émirs et

à

q

Ï

des autres olliciers du premier rang; sa
maisoa était Je rendez-vous de toute la
noblesse de la Cour. Mais parmi les jeu-

,nes seigneurs qui rallaient voir tous les
jours, il y en avait un qu’il considérait.

plus que tous les autres , et avec haque!
il avait contracté une amitié particulière.

Ce seigneur s’appelait Algonlh’assan Ali

Ebn Becar, et lirait son origine d’une
ancienne famille royale de Perse-Celte
famille subsistait encore à Bagdad depuis
que, par la force de leurs armes,les Mu-
sulinans avaient fait la conquête de ce.
royaume. La nature semblait avoir pris
plaisir à assembler dans ce jeune’princc
les plus rares qualités du corps et de l’es-
rprit : il avait le visage d’une beamé ache--

vée, la tajlle line, un air aisé, et une puya.
sionomie sikengageante, qu’on ne pouvait
le voir sansl’aimer d’abord. Quand il par-

lait, il s’exprimait toujours en des termes-

. c, . H
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zpmpres et choisis , aveé un tour agréable
“et nouveau g le Son de sa voix avait même

quelque chose qui charmait tous ceux qui
J’entendaîent. Avec cela, Comme il avait

beaucoup d’esprit et de jugement, il pen-

sait et parlait de toutes choses avec une
Ijustesse admirable. llavaït tant de retenue
et de modestie, qu’il n’avançait rien qu’a-

. t près avoir pris toutes les précautions pas.
Jtubleu poür ne pas donnera lieu de soup-

çonner qu’il préférât son sentiment à celui

des autres. a ’
Etam fait camxhe je viens’ de le repré-

senter, il ne faut pas s’étonner si Ebn
Thaher l’avait distingué des autres jeunes

Seigneurs de la Cour, dont la plupart
’Rvaîeilt les videsoppoSés à Ses vertus. Un

’ :îbufqde ce prince était chez Ehn Thaher,
ils virent àrriver une dame m’ontée sur

une mule noire et blanche, au milieu de
“dix fem’njxes esclaves qui l’accompagnaicnt

- àpied, ltoutes’ïort belles, âutant’qu’oh

feu trouvât jugér’à leur air, et au travers

du voile qui leur couvrait le visage. La
clame avait une ceinture couleur de rose,
“large de quatre doigtsl sur laquelle éclat
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) .( ’65!) , alaient des perles et des diamans d’une
grosseur extraordinaire; et pour sa beauté,
il était aisé de yoir qu’elle surpassait celle

de ses femmes, autant que la pleine lune
surpasse le croissant qui n’est (lire de
deux fours. Elle venait de faire quelque
emplette ; et comme elle avait à parler à

i Ebn Thalier, elle entra dans sa boutique,
qui était propre et spacieuse, et il la re-
çut arec toutes les marques du plus pro-
fond respect, en la priant de s’asseoir”,
et lui montrant de la main la place la plus
honorable.
l Cependant le prince de Perse ne vou-
lant pas laisser passer une’sî belle occa-

sion de faire voir sa politesse et sa galam
terie, accommodait le coussin d’étoffeà

fond d’or qui devait servir d’appui à la

dame. Après quoi il se retira prompte-
ment pour qu’elle s’assît. Ensuite, l’ayant

saluée en baisant le tapis à ses pieds, il
se releva et demeura debout devant elle
.au bas du sofa. Comme elle en usaitlibre-
ment chez Ebn Thaher, elle ôta son voile,
et fit briller, aux yeux du prince de Perse,
une beauté si extraordinaire, qu’il en fut
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frappé jusqu’au cœur; De 30n côté, a:

dame ne put s’empêcher de regarder le
prince, d’ont la vue lit sur elle la même
impression. « Seigneur, lui dit-elle d’un

air obligeant, ie vous prie de vous asù
1* seoir. » Le prince de Perse obéit, ets’a’sr

’sir sur le bord du sofa. Il avaiÎ toujours

les yeux attachés sur elle, et il avalait à
lôngs traits le doux poison de l’amour.
Elle s’aperç’ut bientôt de ce qui se passait

en sen aine ; et cette décoaverte acheva.
Île l’enflammer pour lui. Elle se leva,
s’approcha. d’Ebn Thaher, et après 16s.

avoir dit tout bas le motif de sa venue,
elle lui demanda le nom et le pays du
prince derPerse. u Madame, lui répondit
Ebn Thah’er, cesjeune seigneur dom vans

me parlez, se nomme Aboulhassan Ali
Ebn Becar, et est prince de race royale.»

La dame fut ravie d’apprendre que l’a
personne qu’elle aimait déjà passionné-

ment, fût d’une si haute condition. a: Vous
«voulez dire, sans doute , reprit-elle, qu’il

descend des reis de Perse? a « Oui, Ma:-
dame, reparlit Ebn Thaher, les derniers
mais de Perse sont Ses ancêtres; Depuis la

t. on I

J ”b

I . , .n ,’ l /

, .
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conquêté de ce royaume, les princes à)

sa maison se sont toujours rendus recom-
mandables a la Cour de nos califes. a»
a Vous me faites un grand plaisir, dit-
elle, de me faire connaître. ce jeune sein

gneur. Lorsque je vous enverrai cette
femme, ajoutai-elle en luimo’ntrant une
Je ses esclaves , pour vans avertir de me
venirivoir, je vous prie de l’amener avec
vous. Je suis bien aise q’u’il voie la ma-

gnificence, de ma maison, afin qu’il puisse
publie? que l’avarice ne règne point à Bagâ-

dad parmi les personnes de qualité. Vous
entendez bien ce que ie vous dis? Ny
manquez Pas 5, autrement je serai. fâchée

contre vous, et ne reviendrai ici de ma

vie. » ’ ,Ehn Thahen avait trop de pénétration

pour ne pas juger, par ces paroles, des,
sentimens de’la dame; « Ma; Princesse, ma
Reine, ’repartilïîl , Dieu me préserve de

vous donner jamais aucun sujet de colère
contre moi! Je me ferai. toujours une un
d’exécuterwvos ordres. a; A cette réponse,

i 1h darne. Bric congé d’Ebn ThaÈer, en lui

faisant uhelinîcliuatîon: de tétai et après

. ’ J t ,I
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il .avorr îeté au prince ile Perse un regard
v obligeant, elle remonta Sur sa mule. ’

La sulçane Scheherazade se tu: en cet
- endroit, au grand regret du sultan (les
l’Indes, qui fut oblige de se lever à cause

l du jour, qui paraissait. Elle continua
i cette histoire la nuit suiizante, et dit à
. Schahriar : l 1’

P

x

mmmwstwmnh “MW MM
CLXXXVIe NUIT; ÏV

1m

Sraè, le prince «le Perse, éperfdrrement
q amoureux de la dame, la conduisil «les

x yeux iant qu’il put la voir, et y avait
Ldéjà long-iemps qu’il ne la voyait plus,

qu’il avait encore la vue tournée du côté
qu’elle avait Pris. Ebn Thahei l’av’ertit

qu’il remàrquàjt que quelques personnes
l’observaient , et commençaient à rire (le

le voir en cette altitude. «.Hélasl lui dit
î le prince, le exonda eg vous auriez com»

Passion de morna vous salirez que la
.belle (ligne qui Vient (le sortir (le cllpz

. J üOus , emporte avec elle la, meilleure par-
i 7lie de moi-même, et queÎe reste clierche

,

H tu; A

A!

on

t
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à n’en pas demeurer séparé! Apprehou

moi, je 170mm: conjure, ajoutartèqunellc
gapette dame tyrannique qui Enlace les
gens à l’aimer, sans leur donner le Itemps

de senausulter? nuSeig-neur, luirépondi:
Ebn îfhoher, fox hg fameuse Schemselt-
nîhu*, la première favorite du calife
nous maître. o u Elle est ainsi nommée
avec justice, interrompit le prince, puisa
qu’elle est plus belle que 1660M! dans un
jam sans nuage. a a Cela est vrai, réplia
qu Ebn Thaher’mussi 1e Commandeur
«les “cyans Mime, on plutôt l’adore: Il
m’a commandé trèsexlaressément dolai

ioulât tout ce qu’elle me demandera,
et même de la prévenir, autant qu’il me
sera poæible, en tout tee qu’elle-pourra

désirer.» ’ l ’
Il lui parlait de la sorte, dûwd’empà-

cher qu’il ne s’eùgugeât dans Il! umoêlr

qui: ne pouvait être Que malheureux“; mais

pela ne servit qu’à renflamme! davan-
«aga a: k m’étais’biendouté, allumait,

âchemælnihat, s’écria-Ml, gu’il ne de

Il i“. I. . .. ’ a l’“ 0e mût arabe’sîgnlüe le soleil du jour.

4o La “un sa un NUITS. 15
K
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’serait pas permis d’élever fusqu’à’ ions

°ma pensée. Je ’sens bien toutefois, quoi-
que sans espérance d’être aimé de vous,

quïil ne sera pas en mon pouvoirde cesser
damons aimer, Je vous aimerai donc, et
je bénirai mon sort d’être l’esclave de

l’objet le plus beau que le soleil éclaire. u

L Pendant que le prince de Pegsreonsa-
3m51 ainsi “son cœur à la belle Schemsel-

nibar, cette dame , en ’s’en retournant

chez elle, seugeait aux moyens de voir
ile prince, et de s’entretenirlen liberté
avec lui; Elle ne fut pas plutôt rentrée

, Hans son palais, qu’elle envoya à Ebn
’.Thaher celle de ses femmes qu’elle lui

avait montrée, et à qui elle avait donné

cloute sa confiance, pour lui dire de la
I ’v’enirivoir, sans différer, avec Je prince

de Perse. L’esclave fautive à la boutique
’Jld’Ebn Thaher, dans, le temps qu’il parlait

“encore au prince, et qu’il “s’efforçait de

Je dissuader, par les raisons les plus fortes,
l «d’aimerla favorite du calife; Comme elle

.les vit ensemble : z Seigneur; leur dib-
i Jane , mon honorable maîtresse Schemsels-

nibar, la prggnière favorite du Cpmmanv
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lieur-iles eroyïus, vous ’Iirîe de venir à

son palais,ioù elle vous attend. n Ebn Tha-
lier, pour marquer combien ilétait prompt
àobéir, se leva aussitôt sans fieu répondre

à l’esclàve, et s’avança pour la suivre,

lionl rsans quelque répugnance. qPOur ie

prince, il la suivit; sans faite réflexion
au pérît qu’il y arak Bans cette visite. Liv

présence d’Ebn Thaher, qui aVait l’entrée

ailez la favorite , le mettait lit-dessus hors
d’inquiétude. Ils suivirent’ donc l’escliive,

qui marchait un peu devant eux. Ils cm
tièrent après elle dans le palais’du culife,
et laijoignirent àqla porte du petit paîais
Ide Schemselnihar, qui était déjà ouverte.
Elle les introduisit dans une grande’salle,
Où elle les pria de s’assèoir. ’ à.
* Le prince de: Perse se crut Jans un au

ces palais délicieux qu’on nous promet
dans l’autre bondez Il n’avait encore rien l

vu qui approchât de la magniËcenee du
lieu où il se trouvait. Les tapis de pied,
les’coussins d’appui et les autres aecome

p’agnemens du sofà’, avec les ameuble-

Iùens , les’omemens et l’archiiectùre ,
étaient d’une beauté et. d’une richesse
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surprenantes. Peu de œmpmpnêsqu’ihu

faxent zist-Sa, Ebn Italie: et Quinine 05-»
clave noire , font propne, loup serval: W
table couverte de plusieurs mets “(ES-div
liants, dont l’odeur admirable faisait in,
ge: dale finesse des assaisonnements. Peu»
«35m. qu’ils mangèrentç, 1’ esclaves qui la

avait, amenés ne 1:33 abandonna“ point : elle

prit un grand soin de les inviter à manger
de: ragoûts qu’elle connaissait pour les)
meilleurs; d’autres esclaves leur versèrem»

d’excellent. vin sur la 45m du nims. Un,
achevèrent “En, et on leur présenta à;
chacun sépanémem un bassinet un ben.)
arasa d’or plein «Peau pour æ la“; lem

malm; après quoi on leur apporta le W1
fum d’aloès dans une «molette galantin.
qui était aussid’or , dans ils se pufumè-
rends boubou L’habillement. Hem dasein»,
agame fut pas oubliée : elle été! dans“

vased’or alâchi de diamans et de rubia,

fait exprès pour ce; usage, et elle leur
’ in; dans l’une «dans l’autre mat,

(141315 sepassèrent sur la barbe et. Sur «un,
le minage, selon la coutume. .115 se minent
àienrphceamaîs ils étaient à peine assis.»
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ùueîliescïawe has prix: de se lever et de Pa

suivre. Elleûeur munit une parte de Îa same

Dû ils étaient , et ils entrèrent dans 11h
Vaste salon diane structure merveilleusé.
C’était un dôme d’une figure des plus

agréables, soutenu par cent miennes d’un
beau ma’rEre Mana comme IÎaÎbâtre. Les

hases et les chapiteaux 6e des colonnes
éiaieut’ornés d’animaux à quatre picas,

et d’oiseaux doré’s de diffërentes espèces.

En tapis de pied 3e ce Salon extraordi-
naire, composé d’une saure pièce â’ fond

(l’or, rehaussé’ de hbu’queis de roses de soie

rouges et Hanches , et lé dôme peint a“: .
même à Parabesque, offraient à la vue ni)

bbjet des pins chamans. Entre chaque
colonne, il faVaît un petit sofa garni de
là même sorte, avec de granâs vaSes de
pembina, 8e crisrar, de jaspe, de îa’îs’,

(le porphyre , d’agaw, et d’autres matiè-

res précieuses, garnis ’â’ot’ et de pierre-

ries; Les espacerqui étaient entre les (:6-
lonnes, étaient autant de granâes remènes
in: dès avancés?! hamedr d’appui , ga;-
hiesdèmëmequeîes sofas,qni.av:1ientvue

Sur un jardin, le plus agréabledumonde.
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. . l 174 àLesallées étaient depçtits cailloux de dig-

férentes couleurs, qui représentaient le
tapis de pied du salon endémie; de mac.-
nière qu’en regardant le tapis en dedans
et en dehors, il semblait que le dôme et le
iardin, avec tous les agrémens, fussent sur i
le même tapis. La vue était terminée à
l’entour, le long des allées , par deux
nan: dÎeau claire comme l’eau de roche,

qui gardaient la même ligure circulaire
que le dôme ,1 et dont l’un; plus élevé qu’e’ .

l’aune, laissait tomber son eau en nappe“

dans le dernier 5 et de beaux vases de
bronze dorés, garnis l’un. après limure.
d’arb’risSeaux et de fleurs , étaient posés !

sur celui-ci d”e5pace en espace. Ces allées

faisaient’une Séparation cette les grands
espacesplantés d’arbres droits et touffus). 

où mille oiseaux formaient un concert
mélodieux, et divertissaient la vue par
leurs-vols divers , et par les combats tan;
tôt innocens et tantôt sanglans qu’ils se
livraient dans l’air.

Le prince de Perse et Ebn Thaher
i p’anêtèrent- longtemps a examiner 68th

- grande magnificence. A chaque chose qui



                                                                     

h. J ( 175 )les frappait, ils s’écriaient pour marquer

leur surprise et leur admiration, panka ,
culièremeut le prince de Perse,qui n’avait; ’

jamais rien vu de comparable à ce qu’il.
voyait alors. Ebn Thaher , quoiqu’il fût!
entré quelquefois dans ce bel endroit, ne
laissai! pas d’y remarquer des beautés qui

lui paraissaient Baltes nouvellesr Enfin,
ils ne se luisaient pas d’admirer tant de
choses, singulières, et ils en étaient en-i
core agréablement occupés, loquu’ils ape r-

çurent une troupe de femmes richement
habillées. Elles étaient toutes assises et»,

dehors et à quelque distance du dôme,
chacune sur un siège de bois de platane
des Indes, enrichi de fil d’argent à comf,
part’imens 5 avec un instrument. de ainsi.-
que à la main 5 et elles n’attendaient que
le. moment qu’on leur commandât d’en,

louer. dI Ils allèrent. tous deux se mettre dans
l’avance,dîoù onles voyait en face; et en à

regardant à la droitel ils virent une grands: ’
cour d’où l’on montait au jardin par des’

degrés , et qui était environnée de très-

beaux appartemens. L’esclave les avait

5
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quina; et comma il: étaient mais, il: .
l’enclelinœnquehlno tempi. a Panama,
quÎIÔIBS’ un immina sage; dit le prince du:

Pansage ne dans pas que vous ne regain»
die: avec-bina blasalisfwlioa’ toutes ce!
marques de grandet]: et de puissanœ. A
mon égard, je myome p30 qu’a y ait

:ien 31.de de plus Surprenant; mais
gaudie mimai» fait: FÔËŒÎOI gambe:
id ladanum échauda daïa moi) aima
“se Schumselaihar, et quaàc’est lé premier

monarque du la mare qui Py «hient, je
ms macque id me mais le plusînforb
m6 de tous les baumes. 1L WMt
qu? n’y: point ôe destinée plus cruelle

. que-laminant», d’aimer un objet soumis!

marital; et dans un lieu- où vos tin! est
si puissant, que je ne anis pas même en
ce moment» assoté do me vie: r “
f Scheherazade n’en dit pas davantage

  une nuit, parce- qu’elle vit paraître le
par; Le lendemain elle reprit la parole,
u dit au saluades-Indes : j .
T

6 ,  
Q b: .C’ u
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’ CLXXXLVH’ NUIT. 3

. :0 DSam, Ebn Thaher entendantrparler le,
mini: du Pars: cigla manière que ’10 di-
minuas? à Votre Mafô’Ë, lui du a « ses.»

3mm, plûtà Manque je page!» dom ’
mar des hamacs aussi centaines de “mm
un: succès devosamouu, que [vînâs
dB la sûreté: de me vit! Quoiqiœ en pal

lais supenhe appartienne au calife, qui
l’a fait bénin exprès pour Schemselnihau

sans la ne. de Palais des Plaisirs ôter;
anels», a: qu’il fasse parue dI-SÎQA propre:

néanmoins iL faut qua vous sachiei que
ne“: dame y vi: dans une entière liberté.
Elle n’est- point obsédée d’eunuquça qui

vaillent sun ses actions. Elle N sas maison
particulière, domeueüspoœabsolmemx
Ellesou de chez agile pour! une!» dans un
nille ,. sans en demander permission à petn
sonna; dale rentre lorsqu’il lui plaît; et
jamais le calife p9 vient la voir qu’il ne-
lui ait envoyé auparavant Meneur, chef
à: 8E5 cantiques, pour lui en donner avis,
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“et lui dire de se préparer le recevoir?
Ainsi vous devez avoir l’esprit tranquille ,
et donner toute’votre attention au concert
dont je vois quÜaScheœelnihar veut vous

régaler. a ’ . Ë
à, Dans le temps qu’Ebn Traher aclvait a

ces percoles; le de Perse subi vis
rem; venld’esclave c0 l ente de la favœ
site; qui ordonna analemmes qui étaient
assises devant eux, de chanter et de jouerg
de leurs instrumens. Aussitôt elles joue.»
rem toutes ensemble,comme pour préhu-
çlerpÎet’quand elles eurent joué quelque

temps, une seule commença de chanter ,,
et accompagna sa roi: d’un luth dont
elle jouait admirablementhien. Comme
elle avait été avertie dusujetæsur lequel.-

elle devait chanter, les paroles se troue
vêtent si conformes aux sentimens du
princede Perse , qu’il ne put s’empêcher

de lui applaudir. la vfin du coupleu.
in Serait-il possible, s’écriaq-il r que vous
eussiez le don de pénétrer dans les coeurs’,’

et que la. connaissance que vous avez de
ce qui se passeedaus le mien, vous eût
obligée à nous, donner-un essai de votre,

l
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voixcharmante par ces niais? Je ne m’en
primerais pas moi-même en d’autres ter-y“

mes. n La femme ne répondit rien?! ce
discours. ,Elle continua, acharna plu-v
sieurs autres couplets dont le prince fut
si tonale ,l qu’il en’ répéta quelques-uns

les 11mg aux yeux; gui faisait asseg
connaître qu’il s’en appliquaiæb sens,

Quand elle en; achevé tous lesàouplets ,
elle et ses compagueë Se levèrent, et chari-r

tètent toutes ensemble, en marquant 
pal: leurs parolequue u le pleine lune
u allait. se lever Lavec tout son éclat, le; .
cf qu’on verrait .bieintôt s’approcher du Ï

a: soleilln Cela’signifiait que-Schemselni-Ï.

bar allait payaîtxte , et queïle prince de,
Perse aurait bientôt le plaisirde la VOÎI’J

- En effet , en regardant du côté de la l
cour , Ebn Traher et. le prince de Peràel’
remarquèrent gque l’esclave confidente
s’approchait, et qu’elleétait suivie de dix;

femmes noires qui apportaient“  1 avec bien l

de la peine , un. grand trône d’argeutt.
massif et admirablement travaillé, qu’ellq.

lit poser devant aux: à une certaine disu, n
tance 5 après quoi les esclaves noires se:
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retirèrent (fenière les xylins à l’entrée

d’une allée. Ensuite, vingt femmés,toutes

belles et wès-richemenv habilkées d’une

parure unifoüe , s’avancèrem en dans:
files, en» chantant a: a; jouant d’anima-
trament qu’elles canaient ahanant, et se
rangènenc’aupüdu mânes “Un! 8’111!

côtèqm dia Fana-cf ’
’ ï Tonteæüms choses huaient» le priant!

de Perse et En! Thahet’dhns une mm
tian d’autant plua grande, qu’ils étaient

(anxieux de savoir à guai elles son termina:
fathma. Enfin , ils yin!“ paraître, à la
nième parie par bù étaim venues tes dix
femmesnoirœqui avaientaiyporté la mit
ne, et lœivingt mames (“il maie!!! d’un
river, dix autres femma, également Bancs
et bien vêtues, qui s’y amiète!!! quel-
ques moineau. Enes attendaient la favoJ
rite, qui se ânonna enlia, et se mit au
milieu/æ walks . . . Â . , ’

Le jonc, qui commençai à échiner
Pappæitement dé Schahrian, imposa sic
Ponce à Scheherazade. La nuit suivante
ellepoursuivit ainsi :
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Sennuàtnrum se mît donc au milietr
des dix famines qui l’avaient attendue à
la permît! était aisé M13 disünguer,

autant par“ mmm par son ait-“majesq
“aux, que patronne espèce Manteau
dlune étoffe fort légère, or et bleu cé-
leste, Qu’elle portait attaché sur ses épala.

leu, pardessus sen habillement (qui était
le plus propre , le mieux entendu et la“
plus magnifique que l’on puisse imaginer.

Les perles, les diamans et les rubis qui
lui servaient d’armement , n’étaient pas en

confusion;.le mutémit en peut nombra,
maisbien choisi et d’un prix inestimable.
Elle s’avança avec. une majes“: qui no

«présentait pas mal le. soleil dans sa
course au milieu des nuages qui :eçoiv
mua SPËndeur sans en cacher l’éclth
etnint s’asseoir sur le trône d’argent qui

avait été apporté pour elle.

Dès.que le prince de Perse aperçu;
Schubelnîhar , il n’eut plus d’jeux que
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* s f 182 )j pour elle; a; On ne demande plus de nous“

velles de ce que l’on cherchait, dit-il à
Ehn Thalier d’abord qu’on le voit, et

. Ton n’a plus%e doute, sitôt que la vérité

’Se’ihAanifeste. Voyer-vous cette char-
Ïnante beauté? C’est l’origine’de“ mes

maux : maux Que jebéhis: rague je ne
ccesserai de bénir, qü’elque rigoureux et

de quelÇle durée qu’ils puissent Être!

ÎA cet objet, ne. me possède plus moï-
“’même g mon âme se trouble, se révolte;

je sens qu’eile veut m’abandonner. Pars

donc,’ ô mon rune! je le. le permets; mais
que “ce sôit pour le bien et la. conservas

“tien de ce faible corps.  C’est velus, trop

cruel Ebn Thaher , qui êtes cause de en
4désôrdre :voüs avez cru me faire un grand
îplaîsîr de m’amener’i/eiç et je vois tine

j’y suis venu pour achever de me gindre.

Pardonnez-moi, continuiez-il en se ré-
prenani, je me trompe, j’ài bien voulu:
venir“, et je ne’puis me plaindre que de
moi-même. s Il fondit’en larmes en aéhd’w  

vaut ces paroles. a Je suis bien aise, lui
“au Ebn Thâher, que mas me muiez

insurge». Quandje vous ai appris que
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Schemselnihar était la première favorite
du calife , l’ai fait exprès pour prévenir

cette passiOn funeste que vous vous plai-
sez à nourrir dans votre cœur. Tout ce
que vous voyez ici doit vous en dégager,
et vous ne devez conserver que des sen-i
ümens de reconnaissance de l’honneur

que Schemselnihar a bien voulu vous
faire , en m’ordonnant de vous amener
avec moi. Rappelez donc votre raison
égarée , et vous mettez en état de paraître

devant elle Comme la bienséance le de-
mande. Lavoiià qui s’approche. Si c’était

à recommencer, je prendrais d’autres
mesures ; mais puisque la chose” est faite ,
je prie Dieu que nous ne nous en repen-
tions pas. Ce que j’aijencore à vous re-
présenter , ajouta-t-il , c’est que I’Amonr

est un traître qui peut vous jeter dans un
précipice d’où vous ne vous tirerez jas

mais. n
Ebn Thaher n’eut pas le temps d’endiïe

davantage, parce que Schem’selnihar ar-
riva. Elle se plaça sur son“ trône , et les
salua tous deuxPar une inclination de tête.
Mais elle arrêta ses yeux sur le prince de



                                                                     

4 r84 1 aParage: ils se parlètimà Hui et rhum
un «langage muet mmmüé .Œe soupât;

par lequel empan de Martiens ibs’æüîrem’

plus de choses qu’ils abstenaient pu saï
Ëire’enbeuuooup de item PlusSchemv
minibar regardait Il; prince, PIHSL à!”
tomait dans ses regards de quoi sa coud e

. firmerrdansrla pensée qu?“ neluiôtait par
:“indifférem; et Schemselnihav, déjà. perçu

panadée (te harpassiez: du même, d’estime“

h plus Immense personne du même. me
détourna enâmles yleumde dessus lui peut
cônÈmander que les»pmmières’femmentül

avaient commencé de chanter; s’approv
  chassent. Elles se lavèrent; et pendant

qu’elles s’wançaiem, les femme naines,
qui sortirent du l’allée où elles étaient,

. a apportèrent: leurs sièges si les placèrent
pécile la fenêtre darlîüvenee «indène et

- ùaiemEbn Thahar et ’wprinee de Page;
de manière que les sièges ainsi dîsposéà

nice lantana me favorite d’læfëmmes
qu’elle ammi ses notés, âormèrëm un

demiocewîexdeveut mm . ’   “
, Lomqmles femmes qui étaient assises

auparavant me racs siégebfœrent «qui:
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chattant? heur placeçavec h pemlîssîon Je

Schemselnilrar, qui la leur donna par un
signe, cette charmante favorite choisit une
60 ses femmes pour chanter. Çelte femme ,
après avoir empbyé gnaques memens à
meure scia luth d’accord , chanta tamahak?»

son dont le sens était z Què deux amans
qui s’aimaieutnparfaitement , avaient l’un

ponr l’autre une tendresse sans bornesç’

que leurs/ cœurs , en Jeux corps différens,
n’en faisaient’ qu’un; et que , lorsquequell-

qn’obstacle s’apposait à lems désirs, ils

panaient se dire les Pannes aux yen: t
a Si nous nous aimons, pante qu dans
w. nous trouvons aimables, doit-on s’en
a prendre à «nous? Qu’au S’en prenne à

a la damnée! n. ’ ’ ï
Schemselnihat laissa sibienr can/naître

dans ses yeux et paf: ses gestes , que ces
paroles devaient s’appliquer à elle et au “
prince de Perse, qu’il ne put se contenir. ’
Il se leva à demi, et s’avançant pardessus
14e balustre qui lui sentait d’appui, ü omit

, gaz une“ des campanes. dém Émilie qui

venait de chanter? de preudfe game  à-Sùû
atriau. Gomme elle étaiv près. déc lui s “ 

4. 16 /



                                                                     

( 186 Ï l- a Écoutez-moi, lui-dit-il, et me faîtes!!!»

grâce d’accompagner de votre luth la!
clianson que vous allez entendre. a Alors
il chanta un air dont.les paroles tendres
et passionnées exprimaient parfaitement,
la violence de son amour. D’abord qu’ill

enrachevé, Scbemselnihar, suivant son;
exemple , dit à une (leses femmes, a Ecou-.

lez-moi auSsi, et accompagnez me voix. le
En même-temps elle chanta d’une manière

qui ne fit qu’embraser davantage le cœur
du prince de Perse ; qui ne lui répondit
que par un nouvel nir- encore plus pas-
sionné que celui qu’il avait chanté. i
, Ces deux amans s’étant déclaré par leurs

phansons leur. tendresse mutuelle, Schem-
selnihar céda à la force de la sienne. Elle

se leva de deSSus son trône, tout hors
d’elle-même, et s’avança vers la porte du

galon. Le prince , qui connut son dessein?
se leva aussitôt,“ en alla au-devani d’elle

avec précipitaiion.’ Ils se rencontrèrent

sans la porte, où ils se donnèrent la main,
r t s’embrassêrent avec (au: de plaisir, qu’ils

p’êvanonîrent. Ils seraient tombés, si les

femmes, qui avaient suivi Schemselnihar ne i

ï z
1
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,ne les en eussent empêchés. Elles les sou-J

tinrent et les transportèrent sur un sofa ou
elles les firent revenir à force de leur jeter
de l’eau Je senteur au visage, et de leur
faire sentir plusieurs sortes d’odeurs.

Quand ils eurent repris leurs esprits, la
première chose que lit Schemselnihar , fut
de regarder de tous côtés; et comme elle
ne vit pas Ebn Thaher, elle demanda avec
empressement où il était. Ebn Thaher
s’était écarté par respect, tandis que les

femmes étaient occupées à soulager leur
maîtresse, et craignait en lui-même avec
raiaOn quelque suite fâcheuse de ce qu’il
venait de Voir. Dès qu’il eut ouï que
Schemselnihar le demandait , il s’avança
let se présenta devant elle....

La sultane Scheherazade cessa de par-
ler en cet endroit,à cause du jour, qui pa-î

raissait. La nuit suivante elle poursuivit

de cette manière : ’

mmma ( I MiCLXXXIX° NUrT.“ “’

SCHEMSELNIHAR fut bien aise devoir Ebn l -
Thaher. Elle lui témoigna’sa joie dans ces

a. . p . a Ô .4 . ü p Lm
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termes’obligeans z :4 ÉbnâThaher, Le ne.

sais comment pourraireconnaître tes
nobligations infinies que Îe vous ai. Sanà
 voüs, je nÏaurais jamais Connu le prince
de Perse, ni aimé ce qu’il y a au monde
de plu; aimabie. Soyez persuadé pour.-
tapt que îe ne maturai pas ingrate, et que i
me reconnaissance, s’il est possible, égal

hia le bienfait dent je vous suis redevan
hie. n Ebn Th’uher ne répondit à cc com;

’pliment que par une profonde inclinai
I tine, et qu’en souhaitant à la favorite

liaccomplissemem de tout ce qu’elle pou;

Vait désirer. i a i iSchemSelnihar se tourna dà côté dit
prince de Perse’, “qui était assis auprès

d’elle, et ie’regardahtavec quelque sorte
de confusion. après ce“ qui s’était passé

entre aux : a: Seigneur, lui dit-elle , je
bien assurée que “vous m’aimes; et de

quelque ardeur que. vous, m’aimiez, voué

ne pouvez douter que mon amour ne soit
aussi viplepiqçe le, vène, Manigance nous’

lignons mini; quelque conformité quid
y ait enwe vogsentimçus et les mimis, je
ne voie, cit-paux vous et pour moi, (in):
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des peines , que des impatiences , que des
chegrinsmortels. Il n’y a pas fautre re-
mèdeà nos maux que de nous aimer tou-
jours, de nous en remettre à la volomê
de: Cîel, et d’attendre ce qu’il lui plaira
d’ordonnerde notre &estinée. » « Madame,

lui répondît le prince de Perse, vous me

feriez la plus grande injustice du monde,
si vous doutiez un seul moment [de la
durée de“ mon aman. Il est uni à mon
une , de manière que je puis dire qu’îl en

fait la meilleure partie, et que je le con-
serverai après ma mon. Peines , tourmens,
obstacles, rien ne sert capable de m’em-
pêcher de vous aimer. r En achevant ces
mots, il laissa’couler des larmes en abon-
dance, et Sclnemselnihar ne put retenir? .
les siennes.

Ebn ’fltaher prît ce temps-là pour par:

Ier à la favorite. et Madame, lui dit - il,
oermettez-moi de vous représenter qn’au

liarde fondre en pleurs, vous devriei
avoir de la joie de vous voir ensemble. Je
ne comPretzds rien à voue douleur. Que
scratce donc lorsque la nécessité vous .
obligera de vous SéPaYCF? Mais , que dis-
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. je, vous obligera? Il y slang temps que

nous sommes ici; et vous savez, Madame;
qu’il est temps que nous nous retiriOns. g
a: Ah! quevous êtes cruel! repartit Schem-
selnihar : vous qui connaissez la cause de
mes larmes ,. n’auriez-vous pas pitié du

malheureux état où vous me voyez?
Triste fatalité lQu’ai-jc commis, pour être

soumise à la dure loi de ne pouvoir iouir
de ce que j’aime nuiquemept ? u

Comme elle était persuadée qu’Ebu

Thaher ne lui avait parlé que par amitié,
elle ne lui sut pas mauvais gré de ce qu’il

lui avait dit; elle en profita même. En ef-
fet, elle fit urf signe à [esclave sa confia
dente, qui sortit aussitôt, et apporta peu;
de temps après unecollation de fruits sur
une petite table d’argent qu’elle posa en;

tre sa maîtresse et le prince de Perse.
Schemselnihar choisit ce quiil y avait de
meilleur, et le préseuta au prince, en le
priant de manger pour l’amour d’elle. il le

prit , et le porta à sa bouche par l’endroit
Qu’elle avait touché. Il présenta à son (ou;

Quelque chose à Schemselnihar, qui le prit
aussi, et le mangea de la même manière, p
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I Elle n’oublia pas d’inviter Elm Thaher à
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manger avec eux; mais se voyant dans un
lieu où il ne se croyait pas en sûreté, il.
aurait mieux aimé être chez lui : il ne man-
gea que par complaisance. Après qu’on
eut desservi, on apporta un bassin d’ar-
gent avec de l’eau dans un vase d’or, et

ils se lavèrent les mains ensemble. Ils se
remirent ensuite à leur place; et alors
trois des dix femmes noires apportèrent
chacune une tasse de cristal de roche
pleine d’un vin exquis, sur une soucoupe
d’or qu’elles posèrent devant Scl1emselæ’

nibar, le prince de Perse et Ebn Thaher.’
Pour être plus en particulier, Schemç

selnihar retint seulement auprès (“ne
les dix femmes noires avec dix autres qui
savaient chanter et jouer des instrumens;
et après qu’elle eut renvoyé tout le reste

elle prit une des tasses, et la tenant à la
main, elle chanta des paroles tendres
qu’une des femmes accompagna de son
luth.Lorsqu’elle eut achevé , elle but; en-

suite elle prit une des deux autres tasses A,
et la présenta au prince, en le priantde.
boire pour l’amour d’ellea de même qu’elle
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venait de boire ponrî’amoitr de Foi. II Pa

reçnt ayec des transports d’amour et de
joie; mais infant que de boire , il chanta à
âon tout une chanson (pâme antre fem me q
àccompagnçt d’un instrument z et en cham

tant , îes pleurs fui confèrent des yeux
abondamment; aussi lui marqua-vil, par
les paroles qu’il chançaïthu’îl ne savait

ài c’était le vin: qu’elle lui avait trématé

ou? allait boire , on ses propres larmes.
Schemselnihàr irrésema enfin la troisième

tasse à Ebn Thaher, qui Ta remercia de sa
bonté et de l’honneur qu’elle roi faisait.-

Après celé , elle prit un hub des mains
(Yoga de ses femmes, et l’accompagner de-
;a voix dîme manière sîpassimmée, qu’il

Semblaît qq’elle ne-se;possédait pas; et le

prince ode Page , les yens; attachés sur
elfe, demeura immobile, comme s’iE eût
Été enchanté.Sür ces envahi tes, 1’ esclave

confidente arriva tout émue; s’adressant
à sa maîtresse : c (Madame; hui dît g e116,
M’esiour et deux antres omertas, aveC’plna

sieurs eunuques qui les accompagnent,
sont à îaépprtè , têt demandent àwoustpaf-

a

Je! de la pansât caer. a Quand kinine à 1
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dé Peise et “Eh; Thahür eurent êntehdù

ce; paroles , il; changèrent delcouletgr , ag
commandèrent à tremblai,I ébmme si leuîv

aperte eût’ été assurée; .Màis Schémselnù

bar, qui s’en aperçut; les rusma par tu!

soupir..... ’ a ’ v
’ La relarïté du jbüi’, qui pa’mîsëaîë, obli-

gea Schehenatade d’int’èrrompw ’Iâ ââ

harfalïon. ,Ellè reprît le landemain dé

cette sorte: ’
æ (ixée NUIT;

SCBEMISEÏPNIHAR, après àvbir fasèuirè la

prince de Perse et Ebn Thaher;.chargeà)
L’esclad sa confidente d’aller çnùeœnin

Mesroùr et les deux autres Æcieîs du:
 imité, jusqu’à ce quillé te fût mise En

“étai deles rebattroit, et qu’èllé lui fitdirè

de les amener; Àüssilôl: elle db’namàrdw
qu’çn fermât taules les fenêtres (1:11.581th L

’çt qu’on abaissât les tôilen peintes qui
étaient du côté du jardin; b! àprèsh’woii’

assuré le prince à: EBn Thahë’r çuilà i

pouvaient demeuré; sans ùaintb,.élle sa»:

le En Muni u tu: lavai. [.7 .
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ait par la porte qui donnait sur le jardina,
qu’elle tira et ferma sur aux. Mais quelque
assurance qu’elle leur eût donnée de leur

sûretés ils ne lamèrent pas de sentir les
plus vives alarmes pendant tout le temps

qu’ils furent seuls. , .-
D’ahord’que Schemselnihar fut dans le

jardin avec les kinines qui l’avaient sui-
vie , elle il; emporter les sièges qui avaient
servi aux femmes qui jouaient, des instruy
mens , à s’asseoir près de la fenêtre, d’où

le prince de perse et Ebn Thaher les
avaient entendus“; rit lorsqu’elle vit les
choses dans l’état qu’elle souhaitait,elle

s’assit sur son trône d’argent. ’Alors elle

envoya ayertirrl’ëscl’aive sa conâdente d’au

mener le chef des eunuques et les deux!
oŒcierÉae’Stsuhalternes. 1 l “

Il: parurent suivis de vingt cliniques
noirs, tous propnement. habillés, avec le
sabrefaucôté, et une ceinture d’on large
de qiwtgedoigœ. De sillois: qu’ils opiaças

nant h fàvqriw Schemselnihars, ils lui fît
rentanuépçofoude iéwérahœ, quîèlleileur’

rendit ùdèsus’son trône: Quand ils fiu

reni plasmines nilles: lemme: alla/ans;
l .a au? 341111111 à



                                                                     

( t95 ) .devant de -Mesrour, qui Marchailfïle’pveb

miner. Elle lui demanda quelle Domicile il
apportait; il lui répondit ra Madame yle-
Commandeur des croyans, qui m’envoie
mers vous, m’aîcliargë de tous’témoignet

qu’il ne peut vivre plus long-km5 sars
Vous’voixi. Il a “dessein devenir. vous ren-

dre visite cette nuit; je viens vous en
avertir pour vous préparer à le recevoir,
Il esPère, Madame, que vous le verrez
avec autant de plaisir qu’il a d’impatience.

d’êtreà vous.» l i s ’ il
A ce discours de Mesrour, .ia favoiite

Schemselnihar se prosterna; contre taire;
pour marquer la soumission avec «laquelle -
elle recevait l’Ordre du calife. Lorsqu’elle
se fut’rel’ev’ée à a: Je vous prie, lui dit-elle;

de dire au’ Commandeur des croyans que
je ferai 1bonjours gloire d’exécuter les doms--

mandem’ens de-Sa Majesté, orque son es!-

clave s’efforcera. de la’recevoir avec tout

le resPect qui lui est dû. x En même temps
elle ordonnazà d’esclave se Confidente de

faire mettre le palaisenetaslde recensoit
Je calife“, liardes femmes noires destin’éese

à ce ministère. Puis ;»congédiam le chef
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lies sammies a r Vous voyez“ , l’ai diiléllê;

Qu’il faudra quelque temps pour [ai-épaté

tientos choses. Faiœs en sorte; je vous sup-
lplie, qu’il se donne un peu de patiencel;
afin qu’à Son arrivée ,, il de nous trouve
anas dans le désordre,“

-/ Le chef des euüuqueâ et sa àuile s’étani;

èeiltésgsc1iemèelhiliar lactoline au salon ,
hit-émanent ’amigé’e de la nécessité 03;

Elle se royait He ramoyer le prihce de
«Perse plus tôt qu’elle né s’y était attendue:

Elle la fejoîgnit les larmes aumyeux; ce
,Quî augmenta la frayeur d’Ebn Thaher;

qui en magma quelque chose delsinistre.
Madame; lui dit le prince, je YOÎSblM
que vous venez m’annonce“ qu’il faut
bous séph’rei’. Pourvu que jen’aie rien dé

plus funesteï Ïedouler, j’espère que le
Ciel me donnerà la Ïiaüenée dont j’ai

besoin pour Supporter vôtre absence; i
il Hélas! mon chef mamma chère aracs
interrompît la trop tendreSchemselnihar,
ne je vdusvuoulve hedzeu’xg’et que je me
asémie malheunense, .quànd je comparé
hue Son avec me. triste deétlnéel Vous
“pâmiez sans dame “de me voir pas 5l

W
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mgiè ce sera route votre peine, et vouæ
pourrez vous en console; par l’esPérancc

de me revoir. Pour moï, juste Ciel! à
Quelle rigoureuse épreuve suis-je réduite ?.

ne serai pas seulement privée de la vue
de ce que faime uqiquement , il me faut
du! soutenir celle d’on objet que vous,
m’avez rendu odieux! L’arrivée du calife,

ne me hem-pelle pas souvenir de votre
départ?- Et .commeot , occupée de votre

chère image, pourrai» je montrer à ee
prince la joie qnîl a! remarquée dans meq
yeux toutes leç’foie qu’il m’est gono yoirîl

J’aurai l’espriç dislraiç 89 lui parlant; e;

les moindres complaisances que j’auraê“

pour son amour, seront autant de. coups’
de poignard qui me percent“ le maïs
Poutmigje goûter ses paroles obligeantes ’
et ses earesses? Jugez, Prince æ à’quels

tourmens serai exposée dès Que je ne
vous verrai plus.» Les larmes qu’elle
laissa couler alors et les sanglots l’empê-
chèrent d’en dire davantage. Le prince de

Perse voulut lui repartir; mais il n’en eut.
pas la force : sa propre douleur], et celle
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que lui faisait voir sa maîtresse, lui avaient:

la 11311518“   3 J ÈL Ehnr Slehaher;qui nÏaspirajrqu’à se vain

hors du “palais, fa; obligé de les consoler

gales exhortent à preridre patiencet Maiq
lîesclave conf] ente vint l’interrompre t
q Madame ,Ï dit-eUeÇê Schemselhihar; il
157 a pars de temfrs à perdre : les eunuques
coitmiencenç à’àrfivèr, et voqs savez que
1è balîfé paraîtra bientôt. » a 0 ciel! que

cette ’séparation’lesv émane! s’écria la fa-

vqrit’e. Hâtezwousf and“ à sa confî-

. rdemeJGônJuiSei-les’louàrîeux àla galerie:

qui regarde sur: le’jàrdiri (hui côté , et de.

Baume s’ur le’Tigre; se: lorsque la nuit ré”

pandra sur laæerre Sa plus grande blasen-
rjté, faites-lesvsorhir par“ la porte de der-

rière ,afin qu’ilsse-retirent engsûret’é. p A

ces mots elle “embrassa tendrernent le
prince de P.er5B,.sans primoit lui dire au!
seul mot , pt alla “devant du calife dans
le désordre qu’il est: 21156 de;s’imnginer. .

, Cependant l’esclave confidente con.
duisit le princeet Ebn Thalner à la, galait
que Shemselnihar’Jui agaitmarquéezs e;
lgrglu’pjle les y en; iqtrofiuits , Elleleë y;
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laissa et’ferma sur. aux la lport’e en se
retirant, après Les avoir assurés qu’ils
n’avaient rien à ciaindne, et qu’elle viens

(irais, les faire sortir quand il en soi-ait
temps..’... ’ ’ au” Z Il x
. « Mais, Sire, dit en cet endroit liche.

hççazade , le joua, que Îe vois paraître,

m’impose silence. a Elle se un, et retirera

nant son discours la nuit suivante: l

l oxer. NUIT; x in
.. v n G l l: v b lSm; t, poursuivitoelle, l’esclave confidente“

de Schemseluiliaf s’étant netiréegle prince

de Perse etEbn Thalier oublièrent qu’elle:
venait de les assurer qu’ils n’avaient
rien à craindre. Ils examinèrent toute lm
galerie, ci ils furent saisis d’une frayeur
exkrême, lorsqu’ils connurent qu’il n’y”

avait pais unseul endroit par où ils passent
s’échapper, au cas que le calife ou quel-u
qucs-uns des ses olliciers s’avisassent d’y

venir.
h Une grande clarté, qu’ils virent tout à
coup du [coté du jardin aggravais des je.
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lamies ,lesvbligea de s’en arpprocher p06! J
- vêtir d’où elle venait» Elle était causée par!

gent flambeauxdecire Manche, qu’autant
dç jetages eunuques noirs portaient à la
main. Ces eunuques étaient suivis de plust
de anagramma plus âgés, tous de la garde
des glumes du palais du Calife, habillés et
armés d’unpabre , île même que ceux dont

j’ai déjà; parlé 3m lç calife marchait après

gp; entre Mesrour, leur çhef, qu’il avait.
à sa droite, et Vassif, leur seçond oHicjer,
qu’il avait à.sa gauche.’ ’

Schetps elailgar atteqdait lç calife à l’çlgt-

uée d’une allée, accompagnée de vingt’

femmçâ, mâte! d’une bçauté surprenante,

pt œgéeë dç colliers et de pçqdans d’ r

milles de grçs diamants et; d’gùtres , dont.

.allçs avaient la tête toute couverte. Elles
chantaient au son de leurs instrumens , et
formaient un concertvchajmant. La fa-
yîçtite ne vit pas plutôt paraître Ce prime,

qu’elle avança et se prosterna à ses pieds.

Mais faisant cette action: le Prince de
Perse, dit-elle elle-même , si vos tristes
yeux sont témoins de ce que je fais , jugez
(je l; rigueur dg mon sort :c’est devant
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ions que voudrais m’humilierainsi 5 mon;
cœur n’y sentirait aucune répugnance. a

Le calife En! ravi de voir Schemsel-g
nibar. u Levez-vous . Madame , lui ditail ,’
approchez-vous. Je me sais mauvais gré à
moi-même de m’être privé si long-tempiv

du plaisir de vous voir.En achevant nes pa-
roles, il la prit par la main; et sans cesser
de lui dire des choses obligeantes , ibalia
s’asseoir sur le trône d’argent que Schem-

seinihar lui avait fait apportenCette dame
s’assit sur un siége devant lui , et les vingt

lemmes formèrent un Cercle amour d’eux,
sur d’autres siégea, pendant que les jeunesî

eunuques, qui tenaient les üambeaux , sçv
dispersèrent dans le jardin à certaine dis»;
tance les uns des autres, afin que le calife
jouît du frais de la soirée plus comma-.1

dément. x iLorsqüe le calife fut assis, il regarda:
autour de lui , et vit avec une grande sa“
tisfaction tout le jardin illuminé d’une in-
.ünité d’autres lumières que les flambeaux

que tenaient les jeunes eunuques. Mais il
prit garde que le salon était fermé : il s’en

étanna, et en demanda laraison. On l’avait)
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fait exprès pour le sui-prendre. En effet;
il n’eut pas plutôt parlé , que les fenêtres

s’ouvrirent toutes à la fois, et qu’il le si:
illuminé alu-dehors et tan-dedans d’une ma-

p nière bien mieux entendue qu’il ne l’avait

un auparavant. la CharmanteSchemselni-r
bar , s’écria-tél à ce spectacle, jà vous en-

tends. Vous avez voulu me faire!l cannaître ’

qu’il y a d’aussi belles nuits que les plus

beaux fours. Après ce que je vois, je n’en

puis disconvenir. si i
à 3 Revenbns au prince de Perse et àEbn
Thaher que nous avons laissés dans la ga-

letie. Ehn Thaher ne pouvait assez admi-1
Ïer tout cé qui s’offrait à sa vue. a: Je ne

suis pas jeune , dit-il, et j’ai vu de grandes

fêtes en ma vie; mais je ne crois pas que
l’en puisse riçn voir de si surprenant; ni

qui marque plus de grandeur. To“ut ce
s qu’on nous’dit des palais enchantés , n’ap-

proche pas du prodigiéux!’ spemacla que

nous avons devant les je“: Que de ri-
chesses et de magnificence à la fois! » l

Le prince de Perse n’étaiEpas (duché de

tous. cès objets éclàtans qui faisaiént tam
de plaisinàEbn’TiraherJl n’avait des yeux a
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que ’pour regarder Scheénselni’hâr, et la

présence du canifs le ’plongehit’ dans une

uüliètiou inconcevable. a Ch’eIÆbâ Thaà
maudit-ü ,“plût à Dieu que jÏeusàe-l’esprit’

assez libre pour ne m’arrêter; comme?
vous , qu’à ce qui devrait me emmerde
l’admiration! Mais, hélàs! je suis dans
un état bien différent! Tous ces objets ne

savent qu: à augmenter mon totirment.
Puis-je voit: la calife tête à tête avec ce que
j’aime; et né pas mourir-da déseèpdir “a!

Faut-il qu’un amourtau’ssi tendre) qué le

mien soit troublé par. mi rival si .pnis-
59m.! .Ciel! qùè mon destin est bizarré et
cruel! Iltn’y aqu’uù momentque je m’es?

timais l’amant du monde 1è plus fprtuné ,

a dans -cet instant je me serts frapper le
cœur d’un coup qui me donne: l’a mon. Je

n’y puis résister, mon cher Ebn Thaher;
ma ’patienc’e est à; habit; [man «in! in’aèca-

ble , etmon courage ’y’ succomber.» En

“prononçant ses derniers mots , ilrvït qu’il)

se passait quelquè chose dans le jardin qui
l’pbligea degarde’r le silence, et d’y prêter

5m) att’entlon; “ c ’ “ l ’,  

Jill effet; laïcalifeavait ordonné sinue

t
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des femmes qui étaient près de lui dei
çhanter sur. son luth ; elle’commençaiç ài

çhapter. Les paroles qu’elle chanta étaient

fort passionnées; et le calife persua’dé

qu’elle les chantait par ordre de Schem-r
’ seinihar, qui lui avait donné souvent de!

pareils’ témoignages de tendresse , les”
expliqua eu sa faveur. Mais cen’était pas

[intemion de Schemselnihar pour cette
fois. Elle les appliquai; à son cher“ Ali
Eh!) Bgdan ,» et elle sa laissa pénétrer

d’une si vive dénient d’ayoin devant elle

un objet dont elle ne pèuvait plus sou-
geai; la présence, qu’elle s’évanouit. Elle

et: renversa sur le (les (le sa chaise , qui
n’avait pas de bras d’appui, et elle serait

gominée, quuelques-unes de ses femmes
ne l’eusseut pramptemenç secourue. Elle;
l’enlevèrent etl’emportèrerit danslesulon.

- Ebn Thalier, qui était dans la galerie,
surpris de ce; accidenç , tourna Il: tête
du côté du priqœ de Perse , e; au lieu de“

le «ce; appuyé contre la îalonsie pour
regarder comme lui, il in: eXIrêmeuIent
étonné de le voir étendu à ses pieds sauS’

mouvement» Il jugea par-là de la force



                                                                     

i ï sas l
de l’amour dont ce prince était Épris pour

Schemselnîhar ; et il admira cet étrangé

effetdesympatliie, quilul causa une peine
mortelle, à cause du lieu où ils se troui-
raient. Il llt cependant tout ce qu’ilput
pour faire revenir le prince ; mais ce fut
inutilement. Ebn Thaber était dans cet
embarras , lorsque la conüdeaté de Schenf-

“selnihar vint ouvrir la porte de la galerie ,
bi. entra hors d’haleine et homme une
personne qui ne savait plus où elle cil
était. (c Venez p’rOmptemèùt , s’écria-to -

elle , que ie rous fasse sortir. Tout ele
ici en confusion , et je crois que Voici la
lin de nosjours. )l a Hé ! comment vou-
lez-vous que ndus partions? répondit Ebd
Thaher d’un ton quimarquait sa tristesse:
Approchez , de grâce, et voyez dans quel -

“état est le prince de Perse. n Qtland l’esï

clave levit évanoui , elle courut chercher
de l’eau , sans perdre le temps à discourir;
’et revint en peu de marxiens; ’

Enfin le princerie Perse , après qu’on

lui eut jeté de l’eau sur le visage , reprit
ses esprits : (c Prince , lui dit alors Eblî
Thaher , nous courons risque de périr réf
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vous et moi , si nans y restbnsfd’avanà
gage; faîtes donc un effort , sauvons-nom
au plus vile. n Il létail si faible, qu’il ne

put se lever lui seful. Ebn Thaher et 14’
conüdegteJui donnèrent [à main , et’ le

soutenant .des deux côtés, ils allèrent
jusqu’à âne petite ponça de fer qui s’ouwj

vrait au le-Tigrq, Ils sonirent par là, e;
s’avancèrçnr jusque suç’lpé bord d’un petiç

canal qui copmuniquait au f1euve.,La com
üdentq frappa des mains” et aussitôt un

petit bateau parut, et yin; à eux aux: un
seul rangea” AH thBecar et sançom-s
pagnon s’.çm,barquèrent , et l’estavq con-f

üdente demeura sur Je bord du. canah
D’abord quel: prince se fut assis dans 16 .
bateau, il étendit une main du côté du“

palais, et mettant .l’autre sur son cœur;
a Cher obiet de mon une! s’écrialæ-il
d’une voix-faible,mc,evez, ma foi de cette

pain , pendant que je vous assure dg
celle-ci que mon cœur conservera. liter:
-nellamem Le fetgdopt il bride pour vous...”

En cçt admit, Sçhçherazadçs’aperçul I

qu’il élgitiçxgr.’Ellç sa un, et -Ia animais, .

73m: eye repfit lahpagole en ces mimes;
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a . ’ ,CEPENDANT le batelier ramait de toute sa
force , et l’esclave confidente de Schem-

seinihar accompagna le prince de Perse
et Ebn Thaher en marchant sur le boni
du canal , jusqu’à ce qu’ils furent prrivés

au couranç du Tigre. Alors, comme elle
ne pouvait aller plus loin , ellgpriç congé

d’eux, et se retira. l . ’   . J
Le prince de Perse au: toujours dans

une grande faiblesse. çbn hqher le. con,-
solait , e; l’exhortait à prendre courage.
a Songez ,luidit-il , que (pendrions sergns
débarqués; nous aunons encore bien du
chemin à faire avant que, d’aipiverL chez
moi 5 car de vous. mener à l’heure qu’il

est, et dans l’état où vous êtes , jusqu’à

youp logis , qui esç’bienoplus élpigné que

le mien, je n’en suis pas .d’avis f nous
pourrions même coutil: risque d’être reg;
contrés parle guet,” a, ils .sontirem enlia
du bateau : mais Je prince avait giipeu de
force . qu’il  ne peuvent marcha; ce qui

a
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I, :208 à .élût Ebn Thaher dansa); grantlmms.
Il se souvint qu’il avait un ami dans le
voisinage; il traîna le prinèe jusque-là-
avec beaucqup de pelue. L’ami les reçut
ëVCèbieù de la idie; et quagd il les eut fait
asseoir , . il leur demanda d’6ùils’venaient .,

si tard. Ebn Thahet lui répondit z n J’a’i’

lappris ce soir qu’un homme , qui dm doit
hue somme d’argent assez considérablé ,

Était dans le dessein de partir pour un
. loag foyage’; je n’ai point perdu de
temps , jç suis allé le cherchel; (et eh
èbemin j’ai renQOntré ce jèuné seigneuf

qué vous voyez z ét qui j”ai mille obli-
”atîons;’comriie il tonnait mon débiteur;

l a bien 1’0qu me faire la grâce de m’àcà

bompa’gner. Nous airons et! bien de la
Reine ’à même adiré boume à lalraîson’t

ous èri salâmes pannant venus à bout,
(et c’eSt cé qui ès: ’cauSe que dons n’avons

Pu Sortir de chéz lui qué lori ltai’d’;
En relvepânt , &qüelqdes Pas d’ici, C’é

bon seignsiir, pour qui j’ai winch con-
â’îdératipn possible; s’ést semi tout à coup

àttaqué d’hn mal qui in’a fait ’pr’én’dre la

liberté de Ramier à joue porté. Je né

æ
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a suîi d’une que vans voudriez; bien noue

l faire le plaisir de nous donner le couvert

l pour cette nuit. n ’ r
* I L’ami d’Ebn Thaher se paya de cette
1 fable, leur dîç qu’ils étaient les bien-ve-

r nus, et offrit au prirgcevgîe Perse , qu’il
y pe çonnaissaiç pas, toute l’assistance qu’il

g ou mit désirer. Mais Ebn Thaher prenant
“ pardi: pour le prince a dit que son mal

étai; d’une nature à n’avoir beéoin que de

repos. L’ami com prit par çe discou re qu’ils

gqnhaîtqient de se reposer 5 c’est pourquoi

iMes enduisit dans un apparteniem ,z gig
il leu; laissa le liberté dêse mucher. r

rSi le prince de Perse dqrmît, ce fu’ç
d’un sommeil muable par des Songes fâ-

çheux qui lui représentaiçant Schemselv z
pihar évànbuie 3,11% pieds du calife, eç
l’entretepa’renjt denfson amicçion. qu

’I’haher, qui n’irait [me grande impâçience

de se remit chez lui, et qui ne doutaiy
. pas que Sa famille ne me du); une inquié-J

inde mortelle Ç ça]: El ne lui était jamais

errivé de gemmer dehors ) , se leva et
partit de  hon mqçiq , après avoir pria
èbngé 42:59.9 émir qui s’était levé pour ’

4: l .18



                                                                     

“ (ne) Îfaire sæprièœ de la pointe/du jouir. Enfin
il arriva chez lui;t et la premièhç chosai
que fille prince de Perse, qui s’était fait

unigrand, effort pour marcher , fut de se
jeter sur un sofa“, aussi fatigué que s’il
eûtfait un iong froyage. Comme il n’égai;

«pas en état de se rendre à sa maison. Ebn
Thaher [ni fil préparei’une chambre; afin

qu’on ne Hit point en peine de lui , il
enVoya dire à ses gÇhS Tétat et le lieu où

il émit. .11 pria cependant le prince de,
Perse d’avoir “l’esprit en repos , de com.

mander chez; lui 1 et d’y disposer à son gré

Ide toutes chosestJ’accqpte de bon cœur“.

les (affres obligeantes que vous me faites,
lui dis le prince g: mais quai ile vous
embaumée pas, s’il vous plaît; je vous com

jure défaire comme si jà n’étais pas cher;

vous. la fy voudrais pas demeurer un
moment, siije croyais que me). présence
vous côntraignît enlmxpoindre chose. a
D’abord qu’Ebn Thahqr peut. m’moment

pour sa reconnaît“; , il apBrix à ga famine,

toutes qui s’était passé au; palais de Scyexm

minibar , et finit sornArécitren remerciant
Dieu de l’avait déligrégduàangcr qu’il

U2
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avait couru. Les principaux domestiques
du prince de Perse vinrent recevoir ses
ordres chez Ebn 1Thriller , et [on y vit
bientôt arriver plusieurs de ses amis qu’ils
avaient avertis de son’iivndi5pqsition. Ses

amis passèrent la meilleure partie de la:
journée avec lui; et si leur entretien ne
put effacer les tristes idées qui causaient e
son mal , il en tira du moins cet avantage ,P
qu’elles lui donnèrent quelque relâche.
Il voulait prendre congé d’Ebn Thaher -
sur la fin du jour 5 mais ce fidèle ami lui
trouva encore tant de faiblesse, qu’il l’o-

bligea d’attendre au lendemain. Capet);-
dant , pour contribuer à le réjouir, il lui
donna le soir un concert de voix et d’ins-
trumens; mais ce concert ne servit qu’à
rappeler dans la mémoire du prince celui
d’u’soirprécédent ,tet irrita ses ennuis au

lieu de les soulager , de sorte que le lour
Suivant son mal parut avoir augmenté.
Alors Ebri Thaher ne s’opposa. plus am
dessein que le prince avait. de se retirer
dans sa maison. Il .prit soin lui-même de
l’y faire porter; il l’accompagne; et quand

il se vit seul aveclui dans son appar-
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çemeùt , il lui représenta toute; les faisoui
qu’il açaï; de faire un généreux effoi’l pour

minore une, passion; dont la [in ne pouvait v
âne heureuse ni pour lui’, ni pour la (avo-

rite. q ! cher Ebn Thaher , s’éCria le
prînçe, qu’il tous est aisé de âonpef ce

gansai]; mais qu’il m’est diHîcîle de le sai-

fx’e! ’en cènçois. toute l’importance, sans:

paumât en profiler, Je l’ai déjà dit, , j’em-

porçerai aux: moi dans le tombeauj’amouf
(file j’ai poux; Schemseluihar. r Lofsqüe
Ebh Thaher vit qu’il ne pognait rien gal-
gner sur l’esprit du prince ,  il prit congé

fla lui, et 1goulu! se regimba9
»« Schehetazadea en cet endrbit , goyau“:

paraître le jour a garda le silence; et le:
lendemain elle reprit einéi 509 discours :

(“PmmmmmmsmgylmmmemzD . k 5 * t,(mon? NUIT.-

Lx prince de Perse le radula. 4g Ohligeanç
Ebn Thahçr , lui dit-il, si je vous ai dé“
clave qu’il n’était, pas en mon pouyo’rr de,

suivre vo; sages conseils , je (ou; suppl“:
de.“ pas m’en faire qgçrige? gag de ne
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pis cesser pour cela de me donner des
marques de votre amitié. Vous ne sauriez
m’en donner une plus grande, que de.
m’inslruire du destin de ma chère Schemg;

seinihaç , si vous en appreneg des ubu-
venas.  L’incertitude où 1e suis de son sort!

les appréhensions morcelles que me CauSe
son évanouissement, m’entretiennent dans
la langueur que vous me l’eprochez. a
«ç Seigneur, luiréponditEbn Thaher, vous

devez espérer que son évanouissement
n’aura pas en de suite funeste , et que sa,
çOnûdente viendrainoessamment m’inforr

mer de qu’elle manière“ se sage passée la;

chose. D’abord que je saurai ce détail, je

ne manquerai pas de venir vous en faire

Part. a . n 3’ Ebn Thahpr laissa le prince dans cette
espérance , eç retourna chez lui , où il age

tendit inutilement tant le teste du jour lq
çonûdeme de Scheniselnihan Il ne“ la vi;
5ms même le lendemain, L’inquiétude où:

gl était de savoir l’état de [a santé du
prince de Perse, ne lui; permit. pas d’être
splus iong-çemps sans le voir. Il alla chez
luia dens Le dessein de i’ethteç
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prendre patience. Il le trouva au lit, aussi
malade qu’à l’ordinaire, et environné

d’uli nombre d’amis et de quelques (116-.

decins qui employaient toutes les lumiè-
res de leur en jsourldécouvrir la cause
(le sonna]. Dès qu’il aperçut Ebn Tha-

her , il le regarda en souriant, pour lui
témoignendeux choses : l’âne“, qu’il se

réjquisSait (le levoit», et l’autre , combien

ses médecins, qui ne pouivaie’nt devinèr-

le sujet de sa maladie, se trompaient dans

leurs raisonnemens; ’ I c
. Les amis et les médecins se retirèrent

les uns après les autres t de sorte qu’Ehn

Thaher demeura seul avec le malade. Il
s’appïqcha de son lit pour la; demander  

comment il se trouvait depuis qu’il ne.
l’avaitâvn.’ a Je vous diiai, lui rép0ndit

le prisme, que mon amour, qui pretid
continqellement de nouvelles iorces, et
l’iùeerliiudé de la destinée de l’aimable

Schemselnilgar’, hugmentent. m’on mal à

chaque mouleau, et me mettent dans 1m.
étalqui billigs: mes pneus et mes agamis,
et (l’emmena nies médecinsa qui p’y coma

Prennent rien. Nous “sauriez, croiçe,
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afoulaA-il, ’combièn je spuffre de voir
tant ide gens quimîimportpnent, et que
jè ne puis chasseri honnêtemqnl. Vous’

êtes le seul dam je sans que la cgmpagnie
me soulage; majslenfinîne me dissimulez.
rien, je vous çn couiuije..cQuellesi nou-
yellps m’app.or,tez-yqus de Sçhpinsçlnihar?

Ayez-vous w sa ipogigidenœ 2 Que vous
“du dm J En: Thaher fépondit qu’il

ne fanait pas vue; et LIA-fenil pas plutôt
appris ad’prince çettq .triste nouvelle,
que les larmes ’lui vinrent aux yeux; il *
ne put reparijigun sep] mor; i tant il avait
le cœur séné. u Prince , reprit halers Ebn

Thaher , permettez-moi de vous ramon-n
trer que v0us êtes trop ingénieux à vous

wurmienne]. Au numide Dieu, essuyez.
105 Ïarmes ! quelqu’un de vos gens peut
cuiter gp cçomoment Leyvoufsvsayezlavec.
que! sqinyçuç deveZ’cacheç yas senti-

mens, qui pourraient être démêlés par:
jà. a Quelque chose que pût dire ce indic;
cieux çopfidem, il ne fu; pas possjbziq
au princeçdejeLenir ses. pleurs. a Sage,
Ebn Thaher, p’écriaH-il, quçnd l’apage *

de La.parole lui .f .guçyenu a lé puis, bien
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, K 116 )empêche; ma longue de révéler le score;
de gnontcœyr ; mais jç n’ai pas de pem-

yoîr sur tops lorgnes, dans un si grand
Sujet de craindœ pour Sellemsçlnihar. Si
gang adorable “et uniqoe objet de mes dé.

sirs n’était plus au mende, je ne lui sur;
iivrais paslpn mlomeptt a a Rejetez une’
pongée si çmîgeante , répliqua Ebn Thg- ’

lier : Schexgselniha; yit encore, vous n’en
dçvçz pas doutgç. Si elle ge vous a pas.
fait savoir de ses nouvelles, c’est qu’elle
gilet: la pu Home; l’occasion; et j’eSpèrg

(juc cette jouçnée ne se passera point que
vous n’en appreniez. Il ajouta à ce dis-,-
ponts plusiçdrs almes çhosçs coqsolanleSâ

grès quoi il se retira; ’
u Ebu Thalleç fuç à peigné île retour me?

lui, que la confidente dg Schemsellehag’
àrrivç. Elle avait un air triste, et îl cg
conçu; un mguvais présage. Il lui dç,’

plana; deq nouvellgs de sa pagines/se;
,5; Apprenez-moi auparqvçm gos vôtres !
mi rêpogdiçl la çonüdçme; car Î’ai été

ganslppç spatule peînç de yoüslavoir m
’artiç dans fêta); où émît le prince de

çFŒJ 513:1“?th lui filent! çe au???
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muïait savoir; et lorsqu’il eut achevé à
l’esclave prit la parole : a Si le prince de’

Perse, lui dit-elle, a Souffert et souffre
encore pour ma maîtrêsse , elle n’a pasï

moins de peïne que lui.’ Après que id
Vous eus quittés, poursuivit-elle, je re:
tournai au salon , «où je; trouvai que’
Schemseînihar n? était pas éacore ’revenue

de son évanmIËSSement , quelque soula-
gement qu’en eût tâché de lui apporter.’

Le calife était assis près d’elle , avec tontes’

Îes marques d’une véritable douleur; 51’

I demandait à toutes 4ers femmes, à: à moi
particuliëœmem, si ou us n’avions aucune

connaissance de 1a cause Je son guai;
huais n0us gardâmBS’Pe Secret, et nous lui’

a. dîmes tout amie chose que ce que nous”
n’ignorîons pas. Non? étions écp’eùdanr

toutes en planas de la voir souffrir si
long-temps , ’et nous n’othiions «rien de

tout ce que nousïmuvionsdmaginër pour -
la secouât. Enfin,  il était bien minuit’

lorsqu’elle’revint à elle. Le tank, (lui
avait tu la patiente d’attendre ce“ Inc-2

* ment , en témoigna beaucoup de joie, «a ,
demanda à Schemseliiihai d’où’ ce mal

4. La [au n nuita!“ 13’



                                                                     

. 4, kali) “l9&1th 19W“? “En, Dès Qu’elle emmi:

: Isa voix . clio finn: affect; peut au men
ne sur sqq séant; et après luipyoir buisé
lçs pieds avant qu’il yût Pep empêche; Ç

1 Sire, ditvdle , j’ai à un: plaindre du;
1; Ciel,dè ce qu’il ne m’a pas fait la grâcq

ü ehtière de me laisser expirer aux pieds,
1 de Votre. Maiesté, pour; vous marqueté,
(î, paf-là jusqu’à que! point jasais pénétrât!

t dg vus bontés; x ç J4; suis bien pep
a Suadé que vous m’aimei, lui dit “a çg-

ï “fais main i8 vous commande 4% vœu
ramser-ver pour l’amour dg: [unît V1353,

«namappammmeqtfaîtanioaardlhuiqu
Ë que, égçès qui vous aura causé came in»

Q dismitiqn: BÎBBBZ- y gaude, et je! 60458;

ce prie stemas cadmiais pas duvetioiqb
«de mis bien aise; de tous Voir en mmh:
a lewjégu,ai je vous conseille de W66!
adduisit.“ liai! du remmenât mus!
«apguœmenn, du «dans quels meni-
ë “un!!! ne mué. âoa’t wntnaim. n Axes

mens, landamman. «m’en ramonât) ou doigt!

da tin ,- quïiuaifit prendre pcht tu;
un des fomeæAprè-a 66139 f1 mi; congé; ’

,d’aHe-wtwreümxïm mappanmem ”

h à” J 413115 ’  «î-
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Dès que 1.66%ch fut parti. mi maîtresse
me 6l signe de m’a’pprocheq. Fila me de,»

manda de 3:05 nogvelles av’eçvi’migiétudez’;

Je l’assurai qu’il y avaïç long -” temps que a

vous n’étiez-plus dans le peîaîsï, et lui mis

l’e5prït en repos de ce côté-là. Je me gara

dai bien de lui parler de I’é’vanmlîssémedtî

du prince de Perseî, de peut de“; Ïaîrë ’

rétomber dans l’état d’où nos Soius’l’aÂ-Ï’

hient tirée avec tant Je çîçîne ; maiç ma ’

  pfécaution futînulîle,’t:omriie iléus Ï’âÎÎeïJ “I -

entèndije. ç Prinée , g’Éèrîçït-elle àIJrs; n

t je renopce désormais à (buts ICSHBIQÊSÎIË), v

.8: mn! que je serai-privée? dé Candide là x
« ,vue. Si j’ai bien pénétré danç goy. 133%, n

u je malais que sùivrç 10n,çlçeçdple;-:Çü ,  

a: ne mascaras de versez des hums que qu ;  
n ge n’aie; retroqvéçgz il I eçkjpste qui?) je , n

n pleure tu, que Î? m’alïlige jusqu’à se ,,

a La sois rendu à mas me?!» a En, açhçè ,
à vaut ces paroles , qhîblle prçnqnga dînait! D

manière :1118 marquait la vidame 519053»

passion 5  Bue (ému Il”! «a;
’en’ue mues bras..... , q .I , u 3 ,1

En çà; endroit, Scheherazade myeqn,

il

Î.

,r
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paraître le jour , cessa de parlerÇLn’nuit

suivante , elle poùrsuivit de cette sorte:
x

lmmmmmwuwywwnmu’nm
CXCIV“ NUIT.

î

LAoonfidenIe de Schemselnihar continua
de raçonter à EbnTbaher tout ce qui était
arrivé à sa maîtresse depuis son premier
évanouissement, a Nous fûmes encore

longtemps, dit-elle , à la faire revenir ,
mes compagnes et moi. Elle revint enfin;
alors je lui dis : u Madame, êtes-vous
Zr: donc résolue (le vous laisser mourir,
in et de.nous faire mourir nous-mêmes l

I si avec vous ? Je voussupplie , au nom du
in; prince de Perse ,’ pour qui Vous avez
i9: intérêt de vivre, de vouloir danserver
q vos jours. De grâce, laissa-vous par.
a sandal et faites les efforts que. vous
x vous devez à vous-mème , à l’amour du

«’prince, et notre attachement pour
Ë’vons’.’ in la Je’vous suis bien Obligée, l

a areprit-tille , ile vos soins, de votre zèle
g et de vos conseils. Mais, hélai-peuh I
i feutras m’être utiles? Il ne nous ésr
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c pas permis de nous flatter de queiggc
a: espérance , et ce n’est que danslç me?

a: beau1 que nous devons. attendre la ù:
« de nos tourmens. a Une de mes com-
pagnes voulut la détourner (lases triste!
pensées , en chantant un air sur son 1m55
mais clic lui imposa silence ,-et lui or-
donna, commp à toutes les autres, de se

.retirer. Elle ne retint que moi pour passer
,13 nuit avec elle. Quelle nuit, ô Ciel î Elle

la passa dans les pl eurs et dans ies gémis-
semens; et nommant sans cesse le prince
fie Perse; elle se plaignait du son qui
l’avait destinée au calife, qu’elle ne Pen-

vait aimer, et non pagre lui, qu’elle aimait
éperdument. Le lendemain, comme elle
n’était pas commodément dans le saion,

je l’aidai à: passer dans son appartement,
où elle ne fut pas pintôt arrivée , que tons
les médecins du palais vinrent la voir par.
ordre du calife; ,et ce ærince ne frit pas

Along-temps sans venir lui-même. Les re-
mèdes que les médecinsiordonnèrent à
Sclgemselnihar firent d’autant) moins .d’ëf-

fet, qu’ils ignoraient la cause de sÏonimal;
et la contrainte où. la mettait la présence
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3611 éaer’, me Faisait qué hognaient”; En:

“à goifr’tziui bri Ipeu reposé cette nuit; ét-
Ëab’ord (jù’eflé a me «Minée; me m’a

-eua,4rgéëiàemé mir nowa pour ap-
aïW:bd“rça’rfes’rrdwmlltarât:prît)cedePers-A:.1»

11 45 m mug-ai déjà Mormée de l’état où

x19 essai, media: au. animer; ganga retour-
sflé’t wüïôbrre trames-be; ét TassWez qui:

- “Ire jàüiriëë tié’Pefsè“ isttendaït dekes notr-

aægenes lakh Ïà’Wn’Ême impatience walk

anéïrdaïç de? fui. Exiortdnær surtout â
l’îë’ïnodtérén’ç il a; Vaincre, dt pair qnzîl

5% Ïuî éçhàppe devahr 1e“ calife quelque

’jàîüipl’e’ Qui’ pointai? phis perdre nife!)

J’eüèL’m g: Mur thaï, reprît in confidente,

 jè’ %us. Pavbdé; i3 cfàinsïout de béa

Waüéæhsfmî pfîs Ta libérai dg Mir diriez
* i2 2.113133. jà pèînâais PÂ-dessus f erjè’suis perd

Eüââéo .q’u’èllé nés trâuæ’erà pas maganais

âne ie’ raï fumé bacon de mue part. i

’ a :5 EH!) Thaher 1, qu’i ne faîsaît qué d’an’îq

ver de ’c’hez le frira-ce ’de Pçrse, lie jugea

0;!“ à pïôpôscd’y retourner si tôt , et Je

Æégïîger dés Ëffairés impdrtantes qui Îui

l .Ëtàîent surVetùies cd rentrant chez lui 5&1

3’ ma æëùîcdxenï èÀfYn à!) du jdur. 11e

L (,
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prince était sali), et nese pqrtaît pas mîeqt

que ie matin. à: Ebn Thaher ,1ui dibil
le voyant paraîtw, vous “et 3ans doutë

heaumiap d’amis; mais ces amis ne coxi-
uaËs’sent pas ce que vous valez, nommé
vous me le faitesconnaître par youp zèlo’,

pan vos soins, et par kat peines que 42’0th
vous dansez Idrsqum s’agit de les obligef,
Je suis confus datent ce que vous faiteà,
pour moi Mica tant’d’affecüon, et je ne
àais comment je pourrai m’àcqnïîtër enë

mers vous. a a Prince. , lui répondit Eh.
.Tbaher!) laissansslà ce discours, iè vont
un Sulipüe b jerkais pré; nan-sculphlem à

Bonnet! un ès mes yébt (pâtir Vous en
donsmâ: fun 1, mais même à Badriüer Çnâ

05è pond là «vôtre. Ce n’est pins deqttoi il

ç’agitaprësentetneng. Je viens V0115 (Tire

que Mentelnihar m’a envoyé sa «sur»
dante’pouk mè demande? de ïos nouvel;-
Je» in en“ même temps 101m? m’infôrhlft

duitâmes. Vous jugez bien que je ne
lui aï rien dit qui ne lui ail confirmé rex-
.eès de vmre amour pour sa maîtresse ,Ét

4a constance avec laquelle Vous l’aimei.
151,9. Thaï!“ Mât ensuite un détail mû
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. 4 224)Je tout ce que lui, avait dit Peseta“: coq-
Iidente. Le princeJ’éooum avec tous les
.dîfférens mouvemens dravâmes» de ja.

Jousxe, de tendresse et de que
gondzscours lui in5pira, faisant sur chaque
chose qu’il entendait, tonnes les réflexions

amigeantes ou consolantes dont un amant,
qnssi passionné qu’il)’était, pouvait être

capable. . î .Leur conversation dura si long-temps,
que. la mût se trouvant font avancée, Je

l prince de Perse obligea. Ebn Tbaher à
demeurez: chez lui. Le lendemain malm,
Acomme ce fidèle ami ,s’en retournait on
Logis. il vi: venir à lui une femme qu’il
reconnut pour la confidente de Schemsebn
pilum ce quü’ayant abondé ,.Jui dîna « Mn.

maîtresse nous saine , et fient vous
:priaer de sa part de rendre bene laure au
grinceq de Perse. x». Le télé Ebn Thahàr

Pm, la lettra et retourna chez le prince),
accompagné de l’esclave confidente...

. Schehqrazade cessa de panler en cet en-
. droit, à cause du jour,qu’elle vie paraître.

:Ellç. repri,t la suite de son discours la nuit
agoyate, ct dit ou sultan des Indes a: 4*
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SIRE, quand Ebn Thaher fut entré chez
le prince de Perse avec la confidente de
Schemselnihar , il la pria de demeurer un
mornent dans l’antichambre et de l’atl-
lendre. Dès que le prince l’aperçut , il lui

demanda avec empressement quelle nono
velle il avait à lui annoncer. a: La meil-
leure qne nous puissiez apprendre , lui
répondit Ebn Thaher z on vous aime aussi
chèrement que vous aimez. La confidente
de Schemselnihar est dans votre anti-
chambre; elle vous apporte une lettre de

t la part de sa maîtresse 5 elle n’attend que
ros ordres pour entrer. n a: Q0: elle entre!
s’écria le prince avec un transport de
pie. æ: En disant cela, il se mit sur son

géant pour la receyoir. .
Comme les gens du prince étaient sortis

de la chambre d’abord qu’ils avaient vu

Ebn Thaher, afin de le laisser seul avec
leur maître , Ebn Thaher alla ouvrir la
porte lui-même, pt fit, cintrer la confidente.
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Le prince la reconnuworlhlreçmümr
manière fort obligeante. cr Seigneur, lui
dit-elleg ie-sàis» tans les 1mm! que vouï
nuez soufferts depuis que j’eus l’honneu;

de vous cohduire au bateau qui mus aï-
kendait pour vous ramener; mais î’cspère

que la taure que je vous apporte coui-v
  1ribuera à voue guéridon, a: A c525 mots

me lui présex’m la lem-ç. Il Pa prît; é:
çprès l’avait baisée plusîèurs fafs, û l’eut

1m, a; lut les paroles minutes’: V

9

LETTBE
3

in: sçnEmsnnmnAn AU mmm: DE gauss

1L! un? mon:

a La persannu qui «runs rèudra café

a hannons dira demanouyellesmieuk
a. que moivméme, carie ne me conndîs plus
q depuis quéj’aî cessé de 4mm Voir: Privée:

u Je votre présence, je dherchè à me
a; (retape; en vous entretenant yu? ces
a lignes and formées , avèqu même plaî-
t si: que si j’avais lç bouheu? de yens

’u parlait J ’ J
a On du que la yétience embué remèâç



                                                                     

Tm.
et à” l

e à tous les maux, et toutefois elle aigril
a les miens au lieu de les soulager. Quoi-
u que’votr’e portrait Soit profondément

- ce gravé dans mon cœur, mes yeux
a haitent d’en revoir incessamment l’orie

a gâtai , et ils perdrontîouteleur lumière,
a s’il faut qu’ils en soient encore long-

“a temps privés. Puis-1e me Hatterque les
à Vôtres aient la mêmeximpatienice de me
Il Voir ? Oui, je le puis : ils me l’ont fait
il) assez connaître parleurs ten”dresére’;

il gards. Que Schemselnîhar serait heu-e
u teuse! et que vous seriez. heureuxa.
u prince , si mes désirs, qui sont conformes
,51 aux vôtres, n’étaient pas traversés. a:

“a des obstacles insurmontéblles! Ces“qbs)1

d tacles m’aüligent d’autant plus vives

1: ,ment , qu’ils vous aflligent vous-même;

.u Ces sentimens que mes doigts tracent,
a: et que j’exprime avec un rilaîsir incro’ya-

« blé, en les répétant plusieurs fois a par;

a tent du plus profond de mon cœur; et
ct de la blessure incurable que vous
u avez faite , blessure que bénis mille
u fois, malgréje cruel ennui que je souffre
a de Vôtre absence. le couipterais nous
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3: rien tout ce qui’s’oppose à nos amours;

.u s’il m’était seulement permis de vous

a voir quel ne fois en liberté : je vous pos-
« séderais ailors 3 que pourrais-je souhaiter

14 de plus ? , . pa Ne vous imaginez pas que mes parole
a disent plus que je ne pense. Hélas l de
u quelques expressions que je puisse me
a servir , je sens bien que in pense plus de
5: choses que jette vous en dis. Mes yeug,
q qui sont dans une veille cominuelle, et

“i4 qui versentiucessamment des pleurs en
un attendant qu’ils vous revoient; mon
a cœur aliligë, qui ne désire que vous seul ;

et les soupirs qui m’échappeîit toutes les

ne fois que je.pense à vous, c’estoà-dire à

u tout moment ;mon imaginant”) , qu! ne
a me représente plus d’autre objet que
«A mon cher prince 3 les plaintes que je fais

h au Ciel de la rigueur de ma destinée;
a enfin ma tristesse , mes inquiétudes ,
a mes tourmens, qui- ne me donnent aucun
a relâche depuis que je vous ai perdu de
a vue , sont gamins de ce que je vous écris.

a Ne suis-je pas bien malheureuse d’être
a née pour aimertsans espérance de jouir

. 1 . p . .
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a, de ce que j’aime? Cette pensée désolante

u m’accahle à un point, quej’en mourrais,

a si je n’étais pas persuadée que vous
u m’aimez. Mais une si douce cansolation
a balance mon désespoir , et m’attache à

a la vie. Mandez-moî que vous m’aimer.

a toujours: je garderai votre lettre pré-
a cieusement; je la lirai mille fois le jour;
(t je souffrirai mes maux avec moins d’im-
a patience. Je souhaite que le Ciel cesse’
a d’être irrité contre nous , et nous fasse

sa trouver l’occasion de nous dire sans
a contrainte que nous nous aimans, et
u que nous ne cesserons jamais de nous ’“

a aimer. Adieu. Je salue Ebn Thaher, à
a qui nous avons tant d’obligations Plut

(t et l’autre. a i

mmm-“mmm
CXCVF NUIT.

r

Le prince de Perse ne se contenta pas
d’avoir lu une fois cette lettre; il lui sem-
bla qu’il l’avait lue avec trop peu d’atten-

tion. Il la relut plus lentement; et en
lisant. tantôt il poussait de tristes soupirs,

1
A a M î... .« A l .

A pu. -
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îËntôt il versait larmes, et tantôt il,
faisait éclate; des transports de joie et de
“tendresse, selon qu’il était touché de ce

qu’il lisait. Enün, il ne sciassait point de
parcoutir «la je»; des caractères tracés.

e par une.sî chère main; etil se préparait1 à

les lire pour la troisième (ois, lorsque
Ebn Thabçf lui représenta que la conf;-
dente n’avait. pas de temps à perdre, et
qu’il devait songerà faire rép0nse. « Hélas! )

s’jçria le,prince, comment voulez-vous
(pie Le fasseréponse à une lettre si. obljé
gente P En quels termes m’exprimcmi-ie

V dans le amble où je suis ? J ’ai l’esprit agité

’ de mille pensés cruelles , et me semi-,
qui; se détruisent au moment que je les
ai conçus, pour faire place? d’autres”
Pendant que mon corps se ressent des im-
pressions daman me nommera jamrràî -
je tenir le Papier et maclasse la canne *’

Pour former les lettres ? n “

î Lès Antre; , les Persans et les Turcs, quand )
ils écrivait, tiennent le papier de la main San. ï
élie , oappuyë ordinaiqemeçt’ sûr Ie genou , et
êcH’Vent de lilium! Gram Machine petite canne

initiée “fendu mmm plamas:
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r EP Padm êînsi. il tira dingua,
bureau qu’il 3;ij prèsdç 133i, fiu Rapin“

une carme millée, et un cornet où il 3*
(avait de l’encrdma

Scheherazad’e, lapçr’cevam le iour cd

cet endroit, interrompit se narration;
Elle’eh reprit la suite le lendémain, et dit
àSçhahriarr  

“mmmümmm’usmwwwvw

I ( Jcxçvxge Éva”;

.   l r85515 , le prince; de Penser, avait). qp
d: écrire , dogmala lettç’e de Sçhemgelnihp’xj

à/Ebn Ihaher, et .lîç pria de la tenir ou-
verte pendant qu’il, écrirait, gfjn qu’eü

jètam les yeux dessuç au vil, mien; ce agi-l,
ïdçvait répondnç, Iquchqça d’écrire 5,

[gais leg Lçrmcsqui hai tambaientdes yeux,
si.“ sonæapier z l’oblîgèljem plusieurs fqii,

de s’arrêter pour les Laisse: coqlprlibrg-u
mentuachewa :3an ,sa lump, ç: la don”,
iijxpt à, Ehn Îëghprm Lisa-1.3,, je vous,
En“;A lui dit-il, a; me faîteala gram: mig
sils désordre qù est mpn HSprit m’a germai;
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de faire une réponse convênaÎsÏeI “Élu:

Thaher la prit , et lut ce qui suit: l
va

RÉPONSE o J 1.
au rumen? ne PERSE A LA LETTRE m:

seumsnmmn.
« J’étais plongé dans une aBlicliou mon

If telle lorsqu’on m’a rendu votre lettre.
e A la voir seuleïnent , j’àî été transporté:

a: d’une joie que je ne puis vous exprimer;

a et à la vue des caractères (racés par
4: votre belle main , rues yeux ont reçu,
a une nouvelle lumière , plus vive que
a celle qu’ils avaient perdue, lorsque les
a vôtres se fermèrent subitement aux
épieds de mon rival. Les/paroles que
a. contient cette obligeante lauré, sont!
a; suçant de rayons fumiueux qui ont dîs- n
a: sîpé les ténèbres dont mon ame émît

a obscurcie. Elle m’apprennent combjen
q: vous souffrez pour l’amour de moï, et o ,
a hueront connaître aussi que vous n’i-

a gnons: pas queje souffre pour vous, et
a par-là, elle me consoîent dans mes maux. .
a; D’un côté, elles me font verser des

1
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larmes abondamment , et de l’autre.
eltes embrasent mon cœur d’un feu qui
le sou tien t, et m’empêchent d’expirer de

douleur. J e n’ai pas en un moment de
repos depuis notre cruelle séparation.
Votre kçtreseule apponta. quelque sou-
lagement à mes peines. l’ai gardé un

mornesilence jusqu’au moment que je l’ai

reçue:elle m’a redonné la paroleJ’élais

enseveli dans une mélancolie profonde;
elle m’a inspiré une joieaqui a d’abord.

éclaté à mes yeux et sur mon visage.

Mais ma surprise de recevoir une fameux
que je n’ai point encore méritée , aété

si grande, que je ne savais par où com-
mencer pour vous en marquer ma re-
connaissance. Enfin, après l’avoir baisé?

je. plusieurs fois , comme un gage préoral“
de vos bontés , je t’ai lue et relue , et suis

demeuré confus de France?» de mon
bonheur.Vous voulezqueje vous mande
que je vous aime toujours. Ah! (1qu

y je ne vous aurais pas aimée aussi parfajr

. . .. aa temeut que je vous arme ,je ne pour?”
je m’empêcher ’de vous adorer:
a toutes les marques que vouslgne donne;

,5.

.(2555

20
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à“! d’un amour sipeq commun. Onî , je vous

a aimé, malebête am, et ferai gloire de
k’hrùlértentema mdubéau (arque vous

“Je être: mame dammar: bœnr. Je ne me
4?: pPgigdçquamais de]; ü“: ardera:

- à! fæSènà’RuîT me bômniné ; à quel’què

W. Égbuiféux que Soient [cd maux que-votre.

“à! ngdnjce’ mg muse , ’ je les supporterai

a«(àrleur)?!dharmas!)t , dans l’espéfanciç de vous

“à? wü’trn jour], mût à Dièu gnace fût des

jiFë’ujdutd’hui, dt (mu lieu de vous en».

f ’ê’wycïïhà 1eme), ilfne En perdis d’aller
f 11’ VôuS’âësuTer qijè i6 mains (l’amour pomy

:ü’xfbu?! Mes flammés m“émpêühënt dé âtmâ

- ’25 en âïfè’ûdvamagé, Adieu g ’ ”

1 1? Ebù Mai me Tire ces dernière:
aigues SMS Plzdfêr [pimenta Il remit Pa
Jlettre: annales daïas du prîncé de Perse,
w Tassura’rït (jü’il n’y avait rieq à corrigerg

LË ’püüce’lâ fermâ; d quand il l’éhf cal

îiiëfée f à: Je Vous prie de Vausappmctœx’,

bit-“ Jàïîa confidente dé Schemselnihar ,
s au; Giamw par) éldignéè de lui : vbicîl la

Wmæqde faîsâ lë’le’l’uîc- de vozre.maî-

vessé». Jè vous Corijhrer ’de la lai portcr’,

, adab a: finaud du in part. Sïlb’esclâvè

0:.- . 1.
,

u 1tr
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confidente prît la lettre , et Se retira on“,

:Ebn Thahermu ’ *
En achevant ces mouflasultane des

Indes voyant paraître laient , se un; et Il
nuit suivante , elle continua de cotte mon
mère 1

r J. Qmmmwmusvpmmangevins NUIT,

En Tnnîm, après avoir touché que“:
qUe temps avec l’esclavç Confidence; la ’

quina, et retourna dans sa maison, où?!
ce mit à rêver profondément à l’intriguç ’

amoureuse dans laquelle il se trouvât
Malheureusemen’t engagégll se représentç

que le primée de Perse et Schemselniharg
malgré l’intérêt qu’ils avaient de cachet

leur intelligence , se ménageaient avéc si
Peu de discrétion, qu’elle pourrait bien
n’être pas long-“temps secrète. Il tira dg

là toutes les-conséquences qu’un 110ng to

de hon sens en devait tirer, «c Si Schemë o
Sclnilm, se.dîsaït-il’en lui-même, étai;

une damé du cemmdn je contribuerai;
à; tom mon parmi: à rendre hum; f
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son amant et elle; mais c’est la fav0rite
du calife , et il n’y a personne qui puisse

a.

j ,

empattement entreprendre de plaire à ce
qu’il aime. Sa colère tombera d’abord sur

Schemselnihar; il en coûtera la vie au
prince de Perse, et je serai enveloppé
dans son malheur. Cependant, j’ai mon
honneur, mon repos, ma famille et mon
bien à conserver ;.il.faut donc, pendant
que je le puis , me délivrer d’un si grand

péril. a .ll’fut occupé de ces pensées durant tout

ce jourvlà.Le lendemain matin, ilalla chez:
le prince de Perse , dans le dessein de faire

. “un dernier effort pour l’obliger à vaincre

sa passion. Effectivement, il lui représenta
pe qu’il lui avait déjà inutilement repu“; .

semé , qu’il ferait beaucoup mieux d’un.

ployer toutson courage à détruire le pen-
chant qu’il avait pour Schemselnihar , que
de s’y hisser entraîner; que ce penchant
était d’autant plus dangereux, que son ri-
.val était plus. puissant. st Enfin , Seigneur,
ajouta-tél , si vous m’en croyez, vous ne

. songerez qu’à triompher de voue amour.

Autrement, vous courez risque de vous
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perdre avec Schemselnihar, dont la vie
vous doit être plus chère que la vôtre. Je
vous donne ce conseil en ami , et quelque
jour vous m’en remercîrez. z.

j Le Prince écouta Ebn Thaher assez im-
patiemment. Néanmoins il le laissa dire
tout ce qu’il voulut; mais prenant la pa-
role à son tour : « Ebn Thaher, lui dit-il,
croyez-vous que je puisse cesser d’aimer
Schemselniliar, qui m’aime avec tant de
tendressePElle ne craint pas d’exposer sa

vie pour moi; et vous voulez que le soin
de conserver la mienne soit capable de
m’occuper l Non , quelque malheur qui
puisse m’arriver, je veux-aimer Schemsel-
nibar jusqu’au dernier soupir. n
t Ebn ’I’hnher, cthué de l’opiniâtreté du

prince de Perse, le quitta assez brusque-
ment, et se retira’chez lui, où,rappelant
dans son esprit ses réflexions du jour pré-
cédent, il se mit à songe; fort sérieuse-r
ment au parti qu’il avait à prendre. Pen-I
dant ce temps-là, un joaillier de ses iu-4
times amis , le vint voir. Ce joaillier s’était

aperçu que la confidente deScliemSelnihar
allait chez Ebn Thaher plus souvent qu’a
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I’oïdinaîfü, et cfu’Ebn Thafler étai; prea

que toujours me le prince de PerSe , don;
h maladie était sua de tout le monde, satis
toutefois qu’on en connût ïà Cause; ton;
cela lui avait donné àes soupçons. Comme

Ebn Thaher pain; rêver, i1 jugea bief;
que quoique affàire ihiportame l’embar-
çassait; ce noyau; ëtfe gin fait , il lui de-
manda ce qnékoulaia l’esclave confidentè

il»: ScHemselnihâr. Ebn Thaher demeura
, in) peuinterdità «redemandent voulu;

diséimuîëheù luî dis’a’nr que chai! pour

une bagateHe qu’elle ’venait si souvent

gabez laize: Vous ne nie parlez pas sincè-
veinent, hri fépliquq leioaïllier , et mug:
m’allez pelauder, tin”: roue dissimula-,-

- lion, que cette bagatelle est me affaire
“plus impbhadteque je nçi’aîcm d’abord,5.

’ Ebn Thaher, voyaht’ que ,son ami 1è

press’ait si fort, loi Hit? cr Il est vtai que
une affaire eSt de la dernièfe’ couse?-

! . , (ratiosr royais résolu daïa tenir sécrété; -

o mais Comme je gais l’îdtérêt que vous prée

nez à tout ce qui me regarde , j’aimemieu;

nous en Tait: confidence , que de vous
hisseræcnser Ïà-dçssus 9,6 qui n’est “paf!” ,
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. le ne voüs recommande point le secret à

«ou!» connaîtra; par ce que je Vaîs vous

dire, combien,“ est important de le garb
der, a Après ce préambuleril lui ramule
le: amours de Schemseluihar et du prince
de Perse. (Vous savez, ajpma-tvîl en-.
suite , en quelle considération je Suis â la.

Cour et dans lavîlle auprès des phis grands

Seigneurs et des dames les plus qualifiées;
Quelle honte pour moi, si ces téméraires
amours venaientàlêljre découvertes! Mais

que ais-je ? Ne seriops-nous pas perdus;
(bute ma famille et moi? Voilà de qu:
m’embarrasse le phis; maïs je viens dé
prendre mon parti, Il m’èsi aa , e; je -
dois 5 je vaîs’ travailler“ iuCessammerjt à

satisfaire mes créanciers, et à- recouvrer.

mes dettes; et après (juc feulai fuis (oui
mon bien en sûreté, je me retirerâï à
Balsora , ou je demeurai jusqu’à de que là

tempête que je prévois soit passée. L’as?

Initié que’j’ai pour Schemsclniha; et pouîl

le prîuCe’ de Pers’e’” me rend très-senàiblë

au me“ qui peut leur arrîvÏal : je iule Dîelî

Je leur faire cônnaîtËé’ lé üàpgël’ bâillé

S’expoëenr , et rie les konserver; refils si
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leur mauvaise destinée veut que leurs
amours aillent à la connaissance du calife,

o I a o lle serai au m0105 a couvert de 5011 resSen-
’1iment ; car je ne les crois pas assez me:
çhans pour vouloir m’enve10pper dans
leur malheur. Leur ingratitude serait ex-
trême-si cela arrivait : ce serait mal payer

Îles services que je leur ai rendus, et le;
bons conseils que je leur ai donnés, par-
âiculièrement au prince de Perse , qui
pourrait se tirer encore du précipice , lui
et sa maîtresse, s’il le voulait. Il est aisé

de sortir de Bagdad comme moi, et l’ali-
sence le dégagerait insensiblement d’une

passion qui ne fera qulaugmenter tant
qu’il s’obstinent à y demeurer. a

Le joaillier entendit avec une extrême
surprise le récit que lui fit Ebn Thuherr
a Ce que vous venez de me raconter a lui
ait-il,est d’une si grande importance , que

ie ne puis comprendre continuent Sc em-
selniliar et le prince de Perse eut éte ça:
fables de s’abandonne: à un amour SI
alloient. Quelque Penehant qui les entraîne
l’univers l’autre, au lieu d’y céder lâcho-

aneeta “5.49%?! il résisteur? faire un
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meilleur/“usage de leur raison. Qnt-ils pu
s’étourdir sur les Suites fâcheuses de leun

intelligence? Que leur aveugiement est
7 déplorable! J’en vois comme vous toutes

les conséquences. Mais vous êtes sageet
prudent, et j’approuve la résolution que
vous ayez formée ;tc’est par-là seulement

que vous pouvez vous dérober aux événea

mens fourmes que vous avez à craindre. a
Après cet entretien, le joaillier se leva,
et prit congé d’Ebn’Thaher..... l

Sire, dit en cet endroit Scheherazade,
a le jour, que je vois paraître, m’empêche

d’entretenir Votre Majesté plus long-

temps.» Elle se tut, et le lendemain,
elle reprit son discours dans ces termes t

a.

comme NUIT.

AVANT que le joaillier se retirât, Ebn
Thaher ne manqua pas de le conjurer,
par l’amitié qui les unissait tous deux, de

ne rien dire à personne de tout ce qu’il
3m avait appris. c Ayez l esprit en repos,

4- La; Mme ne un Hum. a:

à: «ses;
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lui dit le joaillier; je vous garderai le
secret au péril de ma vie. I

Deux jours après cette cunversation, le
joaillier passa devant la boutique d’Ebn
Thaher, et, voyant qu’elle était fermée,
il ne douta pas qu’il n’eût exécuté le des-

sein donl. il loi avait parlé. Pour en être
sur, il demanda à univoisin s’il savait
pourquoi elle n’était pas ouverte. Le voi-
sin lui répondit qu’il ne savait autre chose,

sinon qu’Ebn Thaher était allé faire un

voyage. Il n’eut pas beboin d’en dire da-

vantage, et il songea d’abord au prince
dePerse. «Malheureux prince, dit-il en
lui-même, quel chagrin n’aurez-vous pas,

quand vous apprendrez cette nouvelle!
Par quelle entremise entretiendrez - vous
le Gemmerce que vous avez avec Schemæ
selnihar ? Je crains que vous n’en mour-
riez de désespoir. J’ai compassion de vous ; i

il faut que je vous dédommage de la perte
que vous avez faite d’un confident trop

timide. n lL’affaire qui l’avait obligé de sortir n’éo

tait pas- de grande conséquence; il la né-
gligea, et quoiqu’il ne ceunûgle prince de
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Perse que pourilui avoir vendu quelques
pierreries , il ne laissa pas d’aller chez lui.
Il s’adressa à un de ses gens, et le pria dé

vouloir bien dire à son maître qu’il sou-
haitait de l’entretenir d’une affaire très.

importante. Le domestique revint bientôt
trouver le joaillier, et l’introduisiL dans la
chambre du prince ,’qui était à demi cou-

ché sur le sofa, la tête sur le coussin:
Comme il se souvint de l’avoir vu, il se
leva pour le recevoir, lui dit’ qu’il était le

bien venu; et, après l’avoir prié de s’as-

seoir , il lui demanda s’il y avait quelque

chose en quoi il pût lui rendre service,
ou s’il venait lui annoncer quelque non--
velle qui leregardâtlui-même. «Prince,
lui répondit le joaillier, quoique je n’aie
pas l’honneur d’être connu de vous parti-

culièrement, le désir de vous marquerà
man zèle m’a fait prendre la liberté de
venir chez vous pour vous faire part d’unet
nouvelle qui vous touche; j’espère quoi
vous me pardonnerez ma hardiesse”, en’
faveur de ma bonne intentiOn. n i z

Après ce début, le joaillier entra en)
matière, “et poursuivit ainsi z r Prince,
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ï au a
k i’aurai l’honneur de vous dire qu’il y à

ong-temps que la conformité dihumeur,
et quelques affaires que nous avons eues
ensemble, nous ont liés d’une étroite amiv

tié, Ebn Thaher et moi. Je sais qu’il est,
connu de vous, et qu’il s’est employé jus-

qu’à présent à vous obliger en tout ce
qu’il a pu; j’ai appris cela de lui-même,

par il, n’a rien eu de oaçhé pour moi, ni

Quoi pour lui. Je viens de passer devant
sa boutique, que j’ai été assez surpris de

soir fermée. Je me suis adressé à un de

ses voisins pour lui en demander la rai-
son, et il m’a répondu qu’il. y avait deux

fours qn’Ebn Thaher avait pris congé de

lui et des autres voisins , en leur offrant
ses services pOur Balsora’ , où il allait, di-

sait-il, pour une affaire de, grande im-
portance. Je n’ai pas été satisfait de cette
réponse ;et l’intérêt que je prends à ce qui

ile regarde, m’a déterminé à venir vous

demander si vous ne savez rien de parti-
culier touchant un départ si précipité. n

Ace discours, que le joaillier avait ac-s
commode au sujet pour mieux parvenir
à son dessein, le prince de Perse changea

î A
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de couleur , et regarda le joaillier d’un
air qui lui fit connaître combien ii’étai!

aHligé de cette nouvelle. «Ce que vous
m’apprenez, lui dit-il , me surprend; il ne .
pouvait m’arriver un malheur plus mon
tiliant. Oui! s’écria-t-il, les larmes au:
yeux, c’est fait de moi , si ce que vous me
ditesest véritable! Ehn Thaher,qui était

lame ma. consolation, en qui je mettais
honte mon espérance, n’abandonne! Il
ne faut plus que je songe à vivre, après
un coup si cruel ! a

Le joaillier dans pas besoin d’en en-
tendre davantage pour être pleinement.
«minci: de laviolente passiondu prince
de Perse ,dont Ebn Thaher l’avait entre-
tenus La Simple amitié ne parle pesée
langage; il n’y a que l’amour Soit ca-
pable de produire des sentimeàs si vifs.

Le prince demeura quelques momens
enseveli dans les pensées les platinistes.
Il leva enlia la tâte, et s’adressant à un
deses gens : a Allez , lui dit - il, jusque
chez Eh! Thaher, perlez à quelqn’ùn de
ses domestiques, et sachem s’il est vrai
qu’il soit parti pour Balsora. Courez, et
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revenez’promptement me dire ce que vous

aurez appris. a. En attendant le retour du
domestique, le ioaillier tâcha dientretenir
le prince de choses indifférentes; mais le
prince ne lui donna presque pas d’atten-
tion a il était la proie d’une inquiétude

mortelle. Tantôt il ne pouvait selpersuag
der qu’Ebn Thaher fût parti, et tantôt il
n’ en doutait pas, quand il faisait.réflexion

au discours que ce confident lui avait tenu
. la dernière fois qu’il l’était venu voir, et

à l’air brusque dont il l’avait quitté.

m Enûn le domestique du prince arriva;
et rapporta qu’il avait parlé à un des gens
pd’Ebn Thaher, qui l’avait assuré qu’il n’é-

- tait plus à Bagdad, qu’il était parti depuis

.deux jours pour Balsora. « Comme je sor-
jais de la maison d’Ebn.Thah’er, ajoUta

Je domestique , une esclave bien mise est
grenue .m’aborder; et, après m’avoir de-

mandé si je n’avais.pas l’honneur de vous

appartenir, elle mÏa dit qu’elle avait à .
.vous parler, et m’a prié en même temps

,de vouloir bien qu’elle vînt avec moi.
.Elle est dans l’antichambre, et je crois
.qu’elle a une lettre à vous rendre de la
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part de quelque personne de considéra:
tion. a Le prince commanda aussitôt qu’on

la fit entrer; il ne douta pas que ce ne fût
l’esclave confidente de Schemselnihar,’

comme en. effet c’était: elle. Le joaillier
la reconnut pour l’avoir mue quelquefois.
chez Ebn Thaher, qui lui avait appris qui
elle était. Elle ne pouvait arriva plus à
pr0pos pour empêcher le prince de ce
désespérer, Elle le salam”... 9

Mais; Sire, dit Scheherazade en cet cm
droit, je m’aperçois “qu’il est jour. n Elle

593m, et le nuit suivaptgdle poursuivit
de cette manière : , i t

. 1 . .ace NUIT. * f

(lai il)A J l l lL; prince de Perse rendit leîqalttlt à-la
confidente de Schemselnihçræ Le ioaillier
s’était levé1 dès qu’il. l’avairme parente,

et s’était retiré à l’écart pour leur laisser

la liberté de se parler. La confidente,aprèç

s’être entretenue quelque temps avec le
prince, prit coxigé de lui , et sortit. Elle le
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Bes yen: parurent plus brillans, et me
visage plus gai; ce qui fr! iinger au jodh-
lier que le benne esclave venait de dire

. 3e: chasés faVOPaBles pari? son’ eurent.

’ Le joaillier aymæepæsa 151m ail-près
du prince ,Îuî dirai sburiânt : a A ce que

kiwis , Prince , i053 dvèï des affaires imi-
frôrîames au palais au Calife. à: Le primé

1 de Page , fort empiré et alarme de ce dig-
tcurs, répondît au joaillier : (Sûr quoi ,
jugez-mus que j’aie. des Maires au jialaîs
amatirez; æ J’ai jugé, repartitieîoaih

lier, par l’esclave qui vient Je gominât
l Et à qui croyez - vpus qu’appartienne
Ëette esclave? répliqua le prince. au a Â
Schemselnihar, favorite du calife, répon-
dit lejoaillier. Ïe connais, poursuivit-il,
cetçe esclave, et même sa maîtresse, qui
h’âàuefquefois faiï i’homnem“ He venir

chez meî acheterdes füerrerîes. Je sais, de
vêlais, que Scbmselnihar n’à rîen de ca-

chêpbur cet’te esclave , que je vois depuis
quelques jbürè aux et“vehïr”par les rues,

âsséi enluminées à ce qu?! me semble.
Ehwïmegîneeque c’est pour quelque aie
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faire de conèéquence qui regarde sa mai:

tressa 5 nCes parolesdu joaillier troublèrent fort
le prince de Perse. r Il ne me parlerait
pas dans ces termes, dit-il en luivmême,
s’il ne soupçonnait; ou plutôt s’il ne sa.

nit pas mon secret. a Il demeura quelb
glies momens dans le silence, ne sachant
Quel parti prendre. Euh) il reprit la pa-
role, et dit au joaillier : a Vous venez de
me dire des choses qui me donnent lieu
de croire que vous en savez encore plus
que Vous n’en dites. Il est important,

i pour mon repos, que j’en sois parfaite-
ment éclairci: je vous conjure de ne rien
dissimuler. w

’ Alors le joaillier, qui ne demandait pas
roient, lui üt in) détail ’exadt de l’entre-

üen qu’il avait en avec Eh!) Thaher. Ainsi

il lui fit connaître qu’il était instruit du
commerce qu’il avait avec Schemselnihat,
et il n’otiblia pas de lui dire qu’Ebn T ha-

îher, effrayé du dangeroù sa qualité de

confident le “jetait, lui avait fait part du
dessein qu’il avaitde se tellière Balsora ,
et d’y demeurer jusqu’à ce que l’orage
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51,11,“ redoptait, se sa; dissipé, «C’est ce

qu’il a exécuté, ajouta le joaillier; et je

guis surpris qujil ait pu se résoudre à vous
abandonner dans! l’état où il m’a fait con-r

naître que vous étiez, Pour moi, Prince“
je vous avoue que j’ai été touché de coma

passion pour vous : je viens vous offrir
.mes services; et si vous me faims la grâen

. ge les agréer , je m’engageqà vous garde:

1a même fidélité qu’Ehn Thaher. Je vans

promets d’ajlleurs plus de Magné : je spis

prêt vouas saçrifier mon honneur et ma
vis; et“ afin que vous ne doutiez pas de
Jna sinçérilé, je! jure , par ce qu’il y

la de plus sacré dans notre.religion, de
vous garder un secret inviolableq Soyez
rdonç persuadé, Prince, que vous trou-
vqrez «an/puai l’ami qjue voysmvçz perdu. a9

2Ce discours rassura le prince, et le con.-
.solade l’éloignement d’Ebn Thaher. a J’ai

bien de la joie, dit-il au joaillier, d’avloir
en vops de quoi réparer la perte que j’ai
faite. Je n’ai point d’expressions capables

de vous bien marquer l’obligation que je
vous ai. Je girie Dieu qu’il récompense
ivette générosité, et j’accepte de bon cœur
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l’offre obligeante que vous me faites. Croi-

riez-vous-bien, continua-t-il, quela con.)
(idente de Schemselnihar vient de me par-
1er de vous ? Elle m’a dit-que c’est vous

qui avez conseillé à Ebn Thaher de s’en!

loigner de Bagdad. Ce sont les dernières
paroles qu’elle m’a dites en me quittant;

et elle m’en a paruebien persuadée. Mais

on ne vpus rend pas justice z je ne doute
pas qu’elle ne se trompe,’ après tom ce

que vous venez de me dire. a’ q Prince;
lui répliqua le joaillier, j’ai du l’honneur

de Vous faire un récit adèle de lat-couvera;

sation que j’ai-eue avec Ebn Thaher. Il
est vrai que quand il m’a déclaré qu’il

voulait se retirer à Balsora’ , je ne me suis

point opposé à son dessein, et que je lui
ai ditqu’il était homme sage et prudent g

mais cela ne vous empêche pas de me
donner votre confiance : je suis prêt à
vous rendre mes services avec toute l’an
deur imaginable. Si vous enlisez autre-
ment , cela ne m’empêchera pas de vous

garder très - religieusement le secret,
comme je m’y suis engagé par serment. a
I Je vous ai déjà dit ,reprit le prince , que

J
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je n’êjdmàië pas foinemparoles de la coïtl

Meute: c’estièon zéléqui lûi a inspiré ce

soupçon ,qù’r n’a point de fondement; et

vous devez zl’exetrser de même que je
PGXCÜSGA p

c Ils nominèrent encore quelquetemps
latin conversation , “délibérèrent ensem-

ble des moyens les plus convenables pour
entretenir la correspondance du prince
avec Sdhemselnihara Il; démenèrent (Tac:-
condrqu’il fallait commuer»: par désah’œ

je: lacenôdente, était si injustement
prémunie «me le joaillier. Le prince se
émargea-dom d’erreur là première
fois qu’il la reverrait, et de la prier de
t’adresser au joaillier lansqui’elle aurait .
iles leur“ à hé importer, on quelqne
autre ehoseàluiapprendpe de la part de
on maîtresse. En effet, ils jugèrent qu’elle,

ne devaàü point pumites siasouvent che;
la priam; pares qu’elle pourrait par-là
donner lien de découvrir ce qui était si
knponant de cacher. Enfin le joaillier se
leva , et après avoir de nouveau prié le

K princerie Perse d’avoir une entière com

liance en lui, il se retira...
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La sultane Scheherazade cessa de parr!
1er en ce: endroit, àcause du jonr,quicomr
mençait à paraître.La nuit suivante elle

reprit le fil de sa narration , et dit au

Sultan des Indes : .

W MMMMr CEP NUIT. nil

SIRE , le joaillier , en se retirant à sa mai»
son,aperçut, devant lui, dans la me , une
lettre que quelqu’un avait laissé tomben.
Il la ramassa. Comme elle n’était pas can
chetée, il rouvrit, et trouvawqu’elle étai;

conçue en ces termes: .
LETTRE

on summum au ramez un “un?
x Je viens d’apprendre par ça confis

cr deme une nouvelle qui ne me donna
c pas moins d’amiction que vous en devez

a avoir. En perdant Ebn,Tlnaber, nous
c perdons beancoup, à la vérité; mais que
g cela’ne vous empêche pas, cher Prince,

s de songer à vous conserver. Si potto
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ï confident nous abandonne par une ter-
“: reur panique , considérons que c’est un

et mal que nous n’avons pu éviter: il faut
a: que nous nous en consolions. faitout!
(o qu’Ebn Thaher nous manque dans le
cf temps que nous avions le plus besoin de
c son secours; mais munissons-nous de
a patience contre ce coup imprévu , et ne
t laissons pas de nous aimer constam-
Ir mentQFortiiiez votre cœur contre cette
à: disgrâce: on n’obtient pas sans peine
le ce que l’on souhaite. Ne nous rebutons
tu pointe espérOns que le Ciel nous sera
a favorable! et qu’après tant de’ souf-

Ic frances nous verrons l’heureux accom-
a plissement de nos désirs. Adieu. s

Pendant que le jdaillier s’entretenait

avec le prince de Ferme confidente
avait eu le temps de retourner au palais,
et d’annoncer à sa maîtresse la fâcheuse

nouvelle du départ d’ Ebn Thaher, Schm-

selnihar avait aussitôt éCrit cette lettre,
«renvoyé sa confidente sur ses pas pour
la porter au prince incessamment, et la
confidente l’avait laissé tomber par me;

garde. i t t 3 ”
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Le ioaillier fut bien aise de l’avoir tr0u-’

vée; car elle lui fournissait un beau moyen

de se justifier dans l’esprit de la confi-
dente, et de l’amener au pointon’il sou-

haitait. Comme il achevait de la lire, il
i aperçut cette esclave qui la cherchait avec
beaucoup d’inquiétude, en jetant les yeux

de tous côtés. Il la referma promptement,

et la mit dans son sein; mais liesclave prit
garde à son anion ,et courut à lui. a Seiv
gneur, lui dit-elle; j’ai laissé tomber la
lettre que vous teniez tout à“ lihenre à la

main; je vous supplie de vouloir bien me
la rendre. n Le joaillier ne fit pas sem-
blant de l’entendre, et, sans lui répondre,

continua son chemin jusqu’en sa maison.
Il ne ferma point la porte après lui, afin
que la confidente qui le suivait y pût en-
trer, Elle n’y manqua pas; et lorsqu’elle

fut dans sa chambre : a: Seigneur, lui dit-1
elle , vous ne pouvez faire aucun usage de
la lettre que vous avez trouvée, et/vous
ne feriez pas difficulté de me la rendre,
si vous saviez de quelle part elle vient, et
à qui elle est adressée; d’ailleurs, vous me“
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vez pas honnêtement la retenir. a

Avant que de répondre à la contidenteA

le joaillier-la fit asseoir; après quoi il lui
dit: a N’est-il pas vrai que la lettre dont

“il s’agit est de la main de Schemselnîhar ,

et qu’ellaestadressée au prince de Perse? n

L’esclave, qui ne s’attendait pas à cette

demande , changea de coulent: « La ques-
tion vous embarrasse , reprit-i1; mais sa:
chez que je ne vousula fais pas par indis-
crétion :j’aurais pu vous rendre la lettre
dans la une ; mais j’ai voulu vous attirer
ici, panace que je suis bien aise d’avoir un
éclaircissemen saveeweusÆst-âl juste,ditesi-

guai, d’impmepæn événementfâcheunam

gens qui n’yonnnullementconuibnéKYest

pourtant caquetions aveafaitlorsquevous
avez dit au prince de Perse que c’est moi
qui ai conseillé à En Thalmr de sortir
de Bagdad pour sa sûçeté. Jens; prétends

paspexdne le temps à me intailler auprès
31e 30115:3 salât que Je prince de Perse
soit pleinemenr persuadé de mon innoç
cence sur ce point. Je vous dirai seule-
meut qu’au lieu gravoir“ contribué en

x
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départ d’Ebn Thaher’, j’en ai été extrême-

ment mortifié, hon pas tant par amitié
pour lui , que par compassion de l’état où

il laissait le prince, dont il m’avait dé-
couvert le commerce avec Schemselnihar.
Dès que j’ai .été assuré qu’Ebn Thaher

n’était plus à Bagdad, j’ai couru me pré-

senter au prince, chez qui vous m’avez
trouvé, pour lui apprendre cette non-r
velle, et lui offrir les mêmes services qu’il
lui rendait. J’ai réussi dans mon dessein;

et pourvu que vous ayez en moi autant
de confiance que vous en aviez dans Ebn
Thaher , il ne tiendra qu’à vous tic vous
servir utilement de mon entremise. Ron-v
des compte à votre maîtresse de ce que je
viens de vous dire , et aasurez-Ja’bicn que
quand je devrais périr en m’engage“:

dans une intrigue si dangereuse , je ne me
«repentirais point de m’être semi-lié pour
deux amans si dignes l’un de l’autre. n

. La confidente, après avoir écouté le
joaillier avec beaucoup de satisfaction,
le pria de pardonner la mauvaise opinion
qu’elle avait conçue de Lui, au zèle qu’elle,

,avait pour les intérêts de 8a maîtresse.

4o ’ a:
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.(v J’ai une foie infinie , ajOuIn-t-elle , de ce

que Schemselnihar et le Prince renon“:
vent en vous un homme si propre inem-
plir la placeid’EbnaThaher. Je neman-

.querai pas de bien faire valoir à 3mn maî-
t tresse la bonne. volonté Îquewousp avez

pour elle.... a , “ ’
e Scbeherazade , en cet endroit, remar-
quant qu’il était jour , cessa de “parler. La

nuit suivante, elle poursuivit ainsi sdn
1discours: r

I

mmmmmmmmwwvvmmvwwm“

a cane NUIT. ’ î

Amis que la confidente eut marqué au
joaillier la joie qu’elle avait de le voir si
.Idisposé à rendre service à Schemselnihdr

“et au prince de Perse, le joaillier tira la
’lettre de son sein, et la lui rendit, en lui
disant : a: Tenez , portez-là promptement
au prince de Perse , et repassez par ici,
aün que je voie la réponse qu’il y’ fera.

N’oubliezipas de lui rendre compte de
moire entretien. n v ’
i La confidente ptit la lettre ,- et la porta
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au prince, qui y fit réponse sable-champ;
Elle retourna chez le joaillier lui montrer
la réponse , qui contenait ces paroles:

1
aEPONSE

ton nunc: DE une: A scannennnmm.’
r.

j « Votre précieuse lettre produit en moi
a: un grand effet; mais pas si grand que je
,« le souhaiterais. Vous tâchez de me con-
u saler de la perte d’Ehn Thaher.,Hélas!

a; quelque sensible que j’y sois, ce n’esr

x que la moindre partie des maux. que je
-« souffre. Vous les connaissez ’ces maux;
a et vous savez qu’il n’y a que votre pré-

u sence qui soit capable de. les guérir.
« Quand viendra le temps qner’en pour-
1 rai jouir sans craindre d’en être privé 2
a Qu’il me paraît. éloigné! ou plujôt faul-

« il nous-flatter que nous le pourrons voir!
a Vous me commandez de me conserver :

.« je vans obéirai, puisque j’ai renoncé à

. u ma pr0pre volonté pour ne suivre que

a lai-vôtre. Adieu; I» p ,
Après que le joaillier euclu cette lek

ne , il la donna à la confidente, qui. Lui

.
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. en en le quittant : (Je hia, Seigneur;
“faire en sorte que mà maîtresse ait la
même confiance en Vous qu’elle avait
pour Ebn Thaher. Vous aurez demain
de mes nouvelles. a En effet, le jour sui-
yant il la vit arriver avec antait qui mais
quait combien elle était satisfaite. c Votre
95eme me, lui and, me fait Connaître
que vous am mis l’esprit de Schemseî-

“nib/a: dans la èispositîon que vous’sod-
mairies. à a: Il est vrai , répondît la cona-

41eme , et vous me: apprendre de qnell’e
alunière feu suis Venue à bout. Je mouvai
Mer, peuràuîvib’eîle, Schemselnihaf qùi

“m’attendait avec’inIpatîenbev; je lui remis

«la lettre du prince une la la; Tes larges
m yeux; et quand elle eut achevé,

tamoule je vî’s’qu’elle allait s’abandonner

à sesthagtins ordinaires: et Madame, lui
a dis aie, t’es: sans doute l’éloignement

cd’Ebn Tbaher «qui vous àŒige; mais
.Â permettez-moi de Vous Gouine? au

’a nem de Pica de ne vous point alarmer
c daeantage sur ce sùjet. Nous avons
à: “bavé Un autre bitumé-me , qui s’oÆfre à.

:t vous obliger avec autant de “zèle; ci ,,
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1: de courage. I» Alors je lui parlai de
1vous, continua l’esclave, et lui racontai
le motif qui vens avait fait aller chez le.
prince de Perse. Enfin , je rassurai que
vous garderiez inviolablement le secre’t
au prince dePerse et à elle , et que vous
étiez dans la résolution (le favoriser leurs

amours de tout votre pouvoir.“ Elle me
1mm: fort consolée après mon discours.
A: Ah! quelle obligation , s’écria-belle ,
11 n’avons-nom pas. le prince de Perse et
a moi , à l’honnête homme dont nous me

a parlez! Je veux le Connaître , le Voir,
“au pour entendre de sa propre bouche
1 tout ce que Vous venez de me dire , et
1 le remercier d’une générosité inouïe

a envers des personnes pour qui rien ne
a: l’oblige à s’intéresser avec tant d’af-

w fection. Sa vue me fera plaisir , et je
1 n’oublierai tien pour le êonlirmcr dans

u de si bons semimens. Ne manquez pas
«3e l’aller prendre demain, et de me
d l’amener. noces! pourquoi, Seigneur ,
prenez la peine id: venir avec moi juin

qu’à son palée r -
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.. Ce discours de la confidente’emb’ar-â

tassa le joaillier. 4. Votre maîtresse, re- l
prit- il , me permettra de dire qu’elle n’a

pas bien pensé à ce qu’elle exige de moi.
L’accès qu’Ebn Thaher avait auprès du

“calife lui donnait entrée partout, et les
officiers, qui“ le connaissaient, le lais;
saient aller et venir librement au palais
,de Schemselnihar; mais moi, comment
oserais-je y- entrer PÛVous voyers bien
vous «même que cela n’est pas possible.

Je vous supplie de représenter à Scbem-
selnihar les raisons qui doivent m’empê-

cher de lui donner cette satisfaction, et
toutes les suites fâcheuses qui pourraient
en arriver. Pour peu qu’elle y fasse at-
tention, elle treuvera que c’est m’expoy-
5er inutilement à un très-grand danger. »

La confidente tâcha de rassurer le joail-
lier. « Croyez-vous, lui dit-elle , que
Schemsclniliat soit assez dépourvue de
raison pour vous exposer au moindre pé-
ril en vous faisant venir elles (and, vÏms
de qui elle attend des services si considé-
rables ? Songez vous même’qu’il n’y .3 pas

la moindre apparence de danger pour

1
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vous? Nous sommes trop intéressées en
,cette affaire, ma maîtresse et moi, pour
Wous y engager mal à propos. Vous pou-
vez vous en fier à moi, et vous laisser con-
duire. Aprèsque la chose sera faite , vous
m’avouerez vous- même que votre crainte
était mal fondée; n

o Le joaillier se rendit aux discours de la
confidente, et se leva pour la suivre; mais
de quelque fermeté qu’il se piquât natu-

rellement , la frayeur s’était tellement

emparée de lui, que tout le corps lui
tremblait. a: Dans l’état où vous voilà , lui

dit-elle , je vois bien qu’il vaut mieux que

vous demeuriez chez vous , et que Scbem-
selnihar prenne d’autres mesures pour

vous voir: et iI ne faut pas douter que
.pour satisfaire l’envie qu’elle en a, elle

4 ne vienne ici vous trouver. elle-même.
Cela étant ainsi, Seigneur, ne sortez pas:
je suis assurée que vous ne serez pas long-
.tenips sans la voir arriver. n La confi-
dente l’avait bien prévu : elle n’eut pas

plutôt appris à Schemselnihar la frayeur
du joaillier , que Schemselnihar se mit’en
état d’aller chez lui.
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. Il la reçut èvec toutes les marques d’un

profond resPcct. Quand ellese fut assise,
comme elle était un peu fatiguée du che:
min qu’elle avait fait , elle se dévoila , et

laissa voir au joaillier une beauté qui lui
lit connaître que le prince de Perse était

’ excusable dlavoir donné son cœur il la
favorite dti’ calife.’Ensnite ellesalua le

joaillier d’un air gracieux, et lai dit : a Je
ahi puapprendre avecqu’elle ardeur vous
êtes entré dans les intérêts du prince de

Perse amusies miens, sans former aussi-
stôt le dessein de vous en remercier mol-

’ même. Je rends grâces au Ciel de nous .
avoirsi tôt dédommagés de la perte d’Ebn

Thaher... x ’
t Selleherazade in: obligée de s’arrêter

nem Cet rendroit, à cause du jour, qu’en“

vit paraître. Le lendemain, elle continua
son récit de cette sorte : ’ ’

x

MWWMWMMWÙMM
t - COUP NUIT.
ScnmsnLNmm dit encore plusieurs an-
tres choses obligeantes au joaillier , après
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quoi elle se retira dans son’palais. Le
joaillier alla sur-le-champ rendre compte
de cette visite au prince de Perse , qui
lui dit en le voyant: cr Je’vous attendais
avecimpatience. L’esclave confidente m’a

apporté une lettre de’sa maîtresse; mais

cette lettre ne m’a point soulagé“. Quoi

que Ïne puisse mander llaimable Schem-
selnihar , je n’ose rien espérer , et ma
patience est à bout. Je ne sais plus quel
conseil prendre; le départ diEbn Thaher
me met au dése5poir. C’était mon appui:

j’ai tout perdu en le perdant. Je pouvais
me flatter de quelque espérance par l’ac-
cès qu’il avait auprès de Schemselnihar. a

A ces mots, que le prince prononça
avec tant de vivacité, qu’il ne donna pas

le temps au joaillier de lui parler, lel
joaillier lui dit : u Prince, on ne peut
prendre plus de part à vos maux que j’en
prends; et si vous voulez avoirla patience
de m’écouter , vous verrez que je puis y

apporter du soulagement. n A ce dis-
cours , le prince se tut , et lui donna au-“
dience. ct Je vois bien , reprit alors le
joaillier , que l’unique moyen de vous!

4. La Mir.“ la un Nm“. 2.3
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rendre content, est de faire en sorte que
vous puissiez entretenir Schemselnihar en
liberté 3 c’est une satisfaction que je veux

vous procurer , et j’y travaillerai dès
demain. Il ne faut point vous exposer à
entrer dans le palais de Schemselnihar z
vous Savez par expérience que c’est une

démarche fort dangereuse. Je sais un Lien
plus propre à cette entrevue , et où vous
serez en sûreté. in Comme le joaillier
achevait ces paroles , le prince l’embrassa

avec transport. « Vous ressuscitez, dit-
il, par cette charmante promesse , un
malheureux amant qui s’était. déjà con-

damné à la mort. A ce que je vois , j’ai
pleinement réparé la perte d’Ebn Thaher.

Tout ce que’vous ferez sera bien fait; .
m’abandonne entièrement à vous. n

Après que le prince eut remercié le
joaillier du zèle qu’il lui faisait paraître ,

le joaillier se retira chez lui, où , dès le
lcpdemain matin , la confidente de Schcm-
selnihar le vint trouvèrrjl lui dit qu’il
avait fait espérer au prince de Perse qu’il
pourrait voir bientôt Schemselnihar. a Je
viens, exprès , lui répondit-elle, pour

/
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prendre lei-dessus des mesures avec’vous.’

Il me semble , continua-belle , que cette
maison serait assez commode pour cette
entrevue. » « Je pourrais bien, reprit-il g
les faire venir ici 5 mais j’ai pensé qu’ils

seront plus en liberté dans une autre mai-
son que j’ai ,où actuellement il ne demeure

personne. J e l’aurai bientôt meublée assez t

proprement pour les recevoir. i: a Cela
étant, repartit la confidente, il ne s’agit
plus , à l’heure qu’il est , que d’y faire

consentir Schemselnihar. Je vais lui en
parler , et je viendrai vous en rendre
réponse en peu de temps. a

Effectivement , elle fut fort.diligente;
elle ne tarda pas à revenir , et elle rap-
porta au joaillier que sa maîtresse ne
manquerait pas de se trouver au rendez-
vous vers la fin du jour. En même temps ,’

elle lui mit entre les mains une bourse ,
en lui disant que c’était pour acheter la
collation. Il la mena aussitôt à la maison
où les amans devaient se rencontrer , afin l
qu’elle sût où elle était , et qu’elle y pût

amener sa maîtresse ; et dès qu’ils se furent

séparés , il alla emprunter chez ses amis
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de la vaisselle d’or au d’argent , des tapis,

desmaninsfon M6,.ü d’autres meus
blœ 4 dont il meubla cette minium très»
maguiâquememJQuaud il y ou! mis tome
choseenxétat , il semondit chez le prince I

d0-PŒ38L * ’
Représenœu-vous la joie qu’ait! le

prince, locsque le joaillier’lui dit qu’il le

venainprendre pairle coudsireà la mai-
somqu’ilaveit préparée pour le recevoir,

lui“ Salamaelniliar. cette nouvelle lui
ütmblier ses chagrins et ses souffrances.
Il qui: embâtât magnifique ,l et sortît

4ms suite avecle iœillier , qui le lita passer -
par plusieursrues détenu-nées , afin que
Personne“ maies observât , et l’inttodulsih l

enün dans humison ,loù ils commencèrent
à écumetenir’jueqn’i l’arrivée de Schum-

selnilnr. - ,Il: n’auendirent pas long-Mp3 cette x
amantenoppassionnée. Elleaniva, après
la prière du soleil mouché , anet: sa
çonlîdeme et deux“ aunes esclaves» De.-

pouvoir vous exprimera l’excès de joie dont

“zadent amans furent. saisis à la vue l’un .
ded’anue , desmans chose..qui ne m’est .

r
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pas possible. Ils s’assirent sur le schwa
se regardèrent quelque tempssans pouvoir
parler , tant ils étaient.horsd’eux-mêmgs ;

mais quand l’usage de la parole leur fut
remena , ilssadédommagèrent’bienldece

silence. Ils se dirent des druses si tendres ,
que le joaillier , la confidente evles (leur.
malaxes en pleurèrent. Le joaillier-néan-
mains essuya ses larmes pour songer à la
collation , qu’il appœta lui-même. Les
amans burent et mangèrent 11e“; après
quoi s’étant touaideux remis sur le sofa ,

Schemselnihar demandabaw joaillier s’il
n’avait pas un luth tu quelqu’autre ins-

trument. Le joaillier , qui avait en soin
de pourvoir à tout-ce qui pouvaitluî faire

plaisir , lui apporta un luth. Elle mit
quelques momens à raccorder , et’ ensuite

elle chanta...
La» s’arrêta Scheherazadë , à canée du

jour , qui commençait: àiparaître. La’nùit

[arrivante , elle poursuivit ainsi z -

’ l
u- 1
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p DANS le temps que Schemselnihar char-
mait le prince de Perse en lui exprimantsa -
passion perdes paroles qu’elle composait il
sur-le-champ , qn entendit un grand bruit,
et aussitôt un esclave que le joaillier avait
amené avec lui , parution: effrayé, et vint

. dire qu’on enfonçait la porte; qu’il avait

demandé qui déteins mais qu’au lieu de

répondre, On avait redoublé les coups. Le

joaillier, alarmé ,quitta Schemselniharet
le prince pour aller lujdmême rériâer cette

mauvaise nouvelle. Il était déjà dans la
sont lorsqu’il entrevit dans l’obscurité une

troupe de gens armés de haches et de
sabres, qui avaient enfoncé la porter, et
venaient droit à lui. Il se .ra’ngea au plus

vite contre un mur; et , sans en être
aperçu , il les vit passer au nombre dix.

Comme il ne pouvgîtpas être d’un grande

secours au prince de Perse et à Schemsel-
nibar, il se cententa de les plaindre en lui-
même , et prit le partide la fuite. Ilsonit
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de sa maison, et alla se réfugier chez un
voisin qui n’était pas encore couché, ne

doutant point que cette violence imprévue
ne se fît par ordre du calife, qui avait sans
doute été averti du rendez-vous de sa fa-
vorite avec le prince de Perse. Dela maison j
où il s’était sauvé , il entendait te grand

bruit que l’on faisait dans la sienne ; et ce
bruit dura jitSqu’à minuit, Alors, comme
il lui semblait que tout y était tranquille ,
il pria le voisin “de lui prêter un sabre 5 et,

muni de cette arme, il sortit, s’avança
jusqu’à la porte de la maison , entra dans

le cour , où il aperçut avec frayeur un
’homme qui lui demanda quiil était. Il re-
connut à la voix que c’était SOn esclave.

«c Comment as-tu fait, lui dit-il , pour
éviter d’êtrepris par le guet?» (a Seigneur;

lui répondit l’esclave ,lje me suis caché

dans un coin de la cour, et j’en suis sorti
:d’abord que je n’ai plus entendtt’de bruit.

Mais ce n’est point le guet qui a forcé
votre maison; ce sont des voleurs, qui, ces

jours passés, en ont pillé une dans ce quar-
. tier-ci. Il ne faut pas douter qu’ils n’aient

«remarqué la richesse des meubles que
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nous avariait apparier ici ,æt qu’elle ne
leur ait donnédans la vue. n

Le joaillier trouva la conjeçture de son
æschne assez probable. Il vjsi ça sa maison,

“ç; vit en effet que les voleurs auraient en-

e levé je bel ameublement de la chambre
mi il avait reçu Schemselnihar et son
gingua: , qu’ilsæavaienwmporté sa naissent!

d’un et d’argent , et enfin qu’ilsn’y avaient

point laissé la moindre chose. Il en fut dé»

Isolé, a 0 ciel! siécriaçt-il, je suis perdu

,sans ressçqrce! Que diront mes amis,ct
quelle excuse leur apparieraivje, quand
je leur dirai que les voleurs ont forcé En

.æqispn, e; dérobé ce qu’ils m’avaient 5’156-

.êlééælaâemant quêté? Na faudra-vil pasque

de)“. dedqmmage de la permane jeleur
ai gansée)? D’ailleurs , que sont devenus

Scbemselnihar et le prince de Perse ?
Cette affaire fait un si grand éclat ,qu’il

. meossible qu’elle n’aille pasjuaqu’aux

gçreilles du calife. Il apprendra cette m-
Ëtrente ,et ie servirai de victime à sa.co-
lène. n L’esclare, qui lui était fort aifec-
;iorïné. tâchæde le consoler. A A l’égard

e «le SChCmselnilpr, laidir-il, les voleurs
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dépouiller, et vous devez. croire qu’elle se

i sera retirée en son palais avec maculaires.
Le prince de Perse aura en le même sont.
Ainsi, vous pouvezespérer que le calife
ignorera toujours cette aventure1 Pour ce
qui est de la perte que vos omis ont faite,
c’est un malheur que vous n’avez puéviler.

lis savent bien que les voleurs sont en si
grand nombre, qu’ils ont en la hardiesse
de piller non-seulement la maison dont je

, vous ai parlé , mais même plusieurs autres

des principaux seigneurs de la Cour; et Iils
n’ignorent pas que, malgré les ordres qui
ont, été donnés pour les prendre non 11:3.

31m encore se saisir n’auquu d’eux , quel-

que diligence qu’on ait faite.Vous en serez

Quitte en rendantà vos mais la valeur des
choses qui ont été volées, et ilvous restera

encore, dieu merçî , assez. de biens. i;
En attendantque le jour parût “le inall-

lier fit, raccommoder pan son esclave, Je
mieux qu’il fut possible , la porte. de la
rue. qui avait été forcée après quoi, il ne-

tourna dans sa maison ordinaire avec,son
esclave, en fatigant de tristes réflexîaus sur
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a ce qui était arrivé..« Ebn Thaher, dit-il en

.lui-même, a été bien plus sage que moi:
il awaitprévuce malheur où je me Suis jeté

en aveugle. Plûtà Dieu que je ne me fusse
jamais mêlé (l’une intrigue qui me coûtera

a peut-être la vie! a
A peine était-il iour, que le bruit de la

maison pillée se répandit dans la ville, et
attira chez lui une foule d’amis et de voi-
sins , dont la plupart ,sous prétexœ de lui
témoigner de la douleur de.cet accident,
étaient curieux d’en savoir le détail.“ ne

zlaissa pas de les remercier de l’affection

quêhfui marquaient. Il eut au moins la
- consolation de voir que personne ne lui
parlait de Schemselnihar; ni du prince de

iPerse 5 ce qui lui fit croire qu’ils étaient
chez eux, ou qu’ils devaient être en quel-
que lieu de sûreté.

Quand le joailler fut seul, ses gens lui
Servirenwà manger; mais il ne mangea
presquepas. Il était environ midi, lors-
qu’un de ses esclaves vint lui dire qu’il y

avait à la parte un homme qu’il ne con-
’naissait pas,qui demandait à lui parler.
Le joaillier , ne voulant pas recevoir un
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inconnuchez lui, se leva , et alla luiparler
à la perle. a Quoique vous ne me connais-
siezpas , lui dit l’homme , je ne laisse pas
de vous connaître; et je viens vous entre-
tenir d’une affaire importante. a Le joail-
lier, à ces mots, le pria d’entrer. a Non,
.reprit l’inconnu , prenez plutôt la peine ,
s’il vous plaît, de venir aveé moi jusqu’à

«votre autre maison. n « Gemment savez-
VOus, répliqua le joailler, que j’ai une

’ autre maison que celle-ci ? w a Je le sais,
repartit l’inconnu. Vous n’avez seulement

qu’à me suivre, et ne craignez rien 5 j’ai

quelque chose à vous communiquer qui
Vous fera plaisir. n [Je joaillierpartit-aussi-
tôt avec lui; et après lui avoir raconté en
chemin de quelle manière la maison où ils
allaient avait été volée, il lui dit qu’elle

n’était pas dans un état à l’y recevoir.

Quandils furent devanlla maison, etque
’ l’inconnu vil que la porte était à moitié

brisée: « Passons outre, dit-il au joaillier,
je’vois bien que vous m’avez dit la vérité.

Je vais vous mener dans un lieu où nous
’ serons plus Commodément. a En disant -
cela , ils continuèrent de marcher , et mar-
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6L0 joaillier, fatigpéduçhemin qui! avait
in”; et chagrin de voir quç la mit s’ap-

prochait, et que. l’inconnu marchait tm-
jourüans lui dire où il prétendait ln me-
ile!“ ,qommengçait à perlite patience, logs-
qu’ils arrivèrtmlr tinne plaeelqui conduisait

au Tigre. Dès qu’ils furent, sur la bord du
. 11eme, ils s’emüarquèrenn dans un pâlit

harpail ,«ct. apaisèrent de l’autre côté. Alors

l’inconnu mon le jqaillier par une lon-
gue me où iln’avait été de sa. vie; auprès

IQui avoir fait traverser ne sais combiende
rues détournées,il s’arrêta à une porte qq’il

ouvrit. Il lit entrer le joaillier , refermas:
.barmlmppm d’une,gsossebarre de far,

4 “le: conduisitadans me chambreoù y
i a“fait dix autres hommes qui n’étaient pas

moins inconnus au joaillier que. celui qui
. lêœvait. amené.

«les» dix hommes reçnrent le joaillier

mslui faire beaucoup de complimens. Ils
.lui dirent de s’asseoir, œqu’àl lit. Il en
xgwibgran’d besoin ; un il n’étaitpas seu-

1km“ hors d’haldmd’avdr marché gsi

longs-1631p, la fayard”: il était saisi
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de“ voir avec des geaisr si prOpres Mini

en causer; ne lui entait pas permis de
demeurer debout. Comme ils attendaient
leur chef pour souper , d’abord qu’il fut

arrivé , on servit. Ils se lavèrent les mains ,

oBlîgèrent Je joaillier à faire la mêmë

chose, et à se mettre à table avec eux.
Après le repas, ces hommes lui deman-
dèrent s’il savait à qui il parlait. Il répon-

dit que non, et qu’il ignorait même le
quartier et le lieu où. il était. si Racontez-

nous votre aventure de cette nuit, lui di-
rent-ils, et ne neus déguisez rien. 3 Le
joaillier, étonné de ce discours, leur ne.

pondit r c Messeigneurs, apparemment
que vous en êtes déjà instruits. a «pela
estrvrai , répliquèrent-ils, le jeune homme t
et“ la jeune dame qui étaient chez nous
bien au soir, nous eu ont parlé; mais nous
lai-«voulons Savoir de votre propre hou-
che. n Il n’en fallut pas davantage pour
faire comprendre au ioaillier qu’il parlait
aux voleurs qui avaient forcé et pillé sa
maison. t Meâseigueurs, décriant-il , je suis

(on en minaude ce jeune homme et de
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cette jeune dame; ne pourriez r vous pas v

’ m’en donner des nouvelles ?..... a

Scheherazade ,.en cet endroit, s’intern

rompit pour avertir le sultan des Indes
que le jour paraissait, et elle demeura
dans le silence. La nuit suivante, elle re-
prit ainsi son discours :

mmmwnmnnwumm
(3CVe NUIT.

SIRE , dit - elle, sur la demande que le
joaillier fit aux voleurs , s’ils ne pauvaîent

pas lui apprendre des nouvelles du jeune
homme et de la jeune dame : « N’en soyez

pas en peine davantage, reprirent o ils; -
ils sont en lieu de sûreté, ils se portent
bien. n En disant cela, ils lui montrèrent
deux cabinets, et ils l’assurèrent qu’ils y.

étaie!“ chacun séparément. a: ils nous ont

appris , ajoutèrent-ils, qu’il n’y a que vous

qui aymœnmiæance de ce qui lès re-
garde.Dès/que nous l’avons su, nous avons

eu pour aux vous les égards possibles à
vmre considération. Bien loin d’avoir me“

de la moindre violence, nous leur avons
, fait au contraire conte sorte de bons arai-
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terriens, et personne de nous ne voudrait
leur avoir fait le moindre mal. Nous vous
disons la même chose de votre personne,
et vous pouvez prendre toute sorte de
confiance en nous, »

Le joaillier, rassuré par ce discours, 13%
ravi de ce que le prince de Perse et Schem-
selnihar avaient la vie Sauve, prit le parti
d’engager davantage les voleurs dans leur

bonne volonté. Il les loua, il les flatta,
et leur donna mille bénédictions. a Sei-
gneurs , leur dit-il , j’avoue que je n’ai pas

l’honneur de vous connaître; mais c’est

un très-grand bonheur pour moi de ne
vous être pas inconnu, et je ne puis assez
vous remercier du bien que cette connais-
sance m’a procuré de votre part. Sans par.
1er d’une si gramyùction d’humanité, je

vois qu’il n’y a qu es gens de votre sorte

capables de garder un secret si fidèlement,
qu’il n’y a pas lieu de craindre qu’il soi;

jamais révélé; et s’il Ï a quelque entre-

prise difficile, il n’ya qu’à vous en char-

ger; vous savez en rendre un bon compte
par votre ardeur , par votre courage, par
verre intrépidité. Fondé sur des qualités
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ne fetaipas dilliculté de vous raconter mon
histoire et celle des” deux personnes que
vous avez trouvées chez moi, avec toute
la fidélité que vous m’avez demandée. n

.Après que le joaillier eut pris ces pré-a

cautions pour intéresser les voleurs dans
la confidence entière de ce qu’il avait à

leur révéler, qui ne pouvait produire
qd’nn bon effet, autant qu’il pouvait le
jugerail’leur fit, sans rien omettre, le dé-

tail des amours du princelde Perse et de
Schemselnihar, depuis le commencement
jusqu’au rendez-vous qu’il leur avait pro»

curé dans sa maison. x
’ Les voleurs furent dans un grand éton-

nement de toutes les particularités qu’ils
venaient d’entendre. Quoi! s’écrièrent-

ils, quand le joailliet’ eut achevé, est - il
bien possible que le jeune homme soit l’il-

lustre Ali Ebn Becar, prince de Perse,
et la icone dame, la belle et la célèbre
Sellemselnihar Ï?» Le jOaillier leur jura
que rien n’était plus vrai que ce qu’il leur

avait dit; et il ajouta qu’ils ne devaient
pas trouverétrange que des personnes si ’
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L Histinguées eussent en de la répugnance à

se faire connaître.
Sur cette assurance, lesvolenrs alièrent

se jeter aux pieds du prince et de Schém-
aelnihar l’un après l’antre , et ils les sop-

plièrent de leur pardonner, on leur pro-
’ testant qu’il neserait rien arrivé de ce qui

s’était passé , s’ils eussent été informés de

la gualité de leurs personnes avant de for-
cer la maison du joaillier. a Nous allons

- tâcher , ajoutèrent-ils , de réparer la faute

que nous avons commise. n Ils revinrent
au joaillier : x Nous sommes bien fâcilês ,
lui dirent-ils, de ne pouvoir vonsmendîre
tout ce quia été enlevé chez vous, dans

une partie niest plus à notre di5position.
Nous vous prions de vous contenter de
l’argemerie , que nous allons vous re-
mettre enlre les mains“. i

Le joaillier s’estime trap heur-eux de la
grâce qu’on lui faisait. Quand les voleurs
lui eurent livré l’argenterie , ils firent ve-

nir le prince de Perse et Schemselnihar;
et leur dirent, de même qu’ân inaillier,
qu’ils allaient les ramener en Milieu d’où

ils pourraient se retirer chacun chez soif,

4- 34
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, mais qu’auparavant sils voulaient Élu’Hs

(s’engageassent par serment de ne le: pas
- l3 déceler. Le prince ne Perse, Schemselni-

. bar et le joaillierileur dirent qu’ils au-

. raient pu se lier à leur parole; mais, puis-
-’qu’ils le souhaitaient, qu’ils juraient so-

lennellement de leur garder une fidélité
v inviolable. Aussitôt les. voleurs, satisfaits
- de leur serment, sortirent avec aux.

Dans le chemin , le joaillier , inquiet de.
ne pas voir la confidente ni les (leur es-
claves, s’approcha de Sizhemselnihar, et

æ la supplia de lui apprendre ce qu’elles
étaient devenues. «Je n’en sais aucune

« nouvelle, répon’dilwelle. Je ne puis vous

dire antre chose , sinon qu’on nous enleva
i de chez vous, qu’on nous fit passer l’ea’u ,

s. et que nous fûmes conduits à la maison
d’où nous venons. t
t lSchemselnihar et le joaillier n’eurent
yas un glus long entretien,’ils se laissè-

rent conduire par les voleurs avec le
; prince,et ils arrivèrent au bord du fleuve.

«a. vLes voleurs prirent un bateau, s’embar-

r quêtent avee- aux, et les passèrent à
likant bord.

1 0



                                                                     

’( :285 ) p
.. Dans le temps que le prince de Perse,

Schemselnihar et le joaillier débarquaient,
on entendit un grand bruit du guet à che-
val qui accourait, et il arriva dans le mo-
ment que le bateau ne faisait que de dé-
border, et qu’il repassait les voleurs à

toute force de rames. xLe commandant de la brigade demanda
au prince, à Schemselnihar et au joaillier,
d’où ils venaient si tard , et qui ils étaient.

Comme ils étaient saisis de frayeur , et
que d’ailleurs ils craignaient de dire quel-

que chose qui leur fit tort, ils demeurè-
rentinterdits. Il fallait parler cependant;
c’est ce que üt le joaillier, qui avait l’es-

prit un peu plus libre. a Seigneur, répon-
dit-il , je puis vous assurer,’ premièrement,

que nous sommes d’honnêtes personnes de

la ville. Les gens qui sont dans le bateau
qui vient de nous débarquer, et. qui re-
passe de l’autre côté, sont des voleurs qui

forcèrent la dernière nuit la maison où
gnous étions. Ils la pillèrent, et nous em-
menèrent chez eux, où, après les avoir
pris par toutes les voies de douceur que
nous avons pu imaginer, nous avons enfin
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pineau ’nmre liberté, et ils .nous ou rav-
,Incnés’ insqu’ici. Ils nous ont même ranch

une banne partiednhuçjn qu’ils avaient
J’ai: sur nous , quemoici.» En disanmla ,
Â il mon!“ aucommandande paquet d’ar-

Wic quIiL portait:   a z
Le commandantnexse cantonna pas in

une rëponse du: joaillier; iLs’approcha
de lui et du prince de’Perse, et les u-
.gnndall’nn après 13mm!” Dite&m0î au

vrai, rçprita’l: en damassant à aux ,qui
agente dame, d’où vous la connaissqz ,
et on quel guanier vous dqmcurez P au

Algue demande les embarrassa fort , et
Sis ne savaient que népondœ. Brahma!-
»niha! huchât. la diüouhé. Elle Jim de

Miami“ àzpan; catelle ne lui (au: pas
plutôt parlé , qu“ mit pin! à terre alme
de girandes marques ,dquæPwt et d’hon-
nêtetédl Çqumndalaussitôbà ses gens gig

faire venir deux Meaux,
Quand les bateaux furetas-venus, Je

commandanvût embarquer Sobemselnîhar
dansd’un, et le prince deæerse ct lainai-
lier dans l’autre, avec deux de ses gens
dans chaque bateau, avec ordre de les
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«accompagner chacun, jusqu’où ils devaient

alleu Lys deux,bateaux prirent chacun
une .1:th différente. qus ne parlerons
présentement que du banal! api: égaient
le prince de Perse et le joaillier.

Le prince de Page, pour épargne; la
pelue aux conducteurs. qui lui avaient été

donnéset au joaillier, leur die qu’il mèn-

rait le joaillier chez lui, et. leur nomma le
guanier où il demeurait. Sur cancane-4i-

gueulent, les soucheteurs furent aborder
le bateau devant le palais du qalife.,Le
prince de ,Perse ct le joaillier en fuient
dans une frayeur, dont ils ,n’osèrenl rien
témoigner. Quoiqu’ils eussent“ entendu

l’ordne que le commandait; “au donné ,
.ils 41e laissèœnt pas néanmoins de s’ima-

giner qu’on allait les meure au corgis-de-
garde, peut ème présentés au calife le

lendemain. , . .4Ce n’était pas là çependant l’intention

des conducteurs. Quand ils les eurent fait
débarquer , comme ils avaient à aller re-
joindre leur brigade, ils les recommandè-
rent à un ollicier de la garde du calife,
qui leur donna deux de ses soldats pour.
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les conduire par terre à l’hôtel du prince
de Perse, Qui était assez éloigné du fleuve.

Ils y arrivèrent enfin; mais tellement las
et fatigués, qu’à peine .ils pouvaient se

mouvait.
«Aveccette grande lassitude, le prince

de Perse était d’ailleurs si amigé du contre-

æmps malheureux qui lui était arrivé, à
lui et à Schemselnihar, et qui lui ôtait dé-
sormais l’espérance d’une autre entrevue ,

qu’il s’évanouit en s’asseyant sur son sofa.

Pendant que la plus grande partie deâses
gens s’occupaient à le faire revenir, les’

autres s’assemblèrem autour du joaillier,
’et le prièrent de leur dire ce qui était ar-

rivéæau prince, dont l’absence les-avait
mis dans ’unelinquiétude inexprimable”...

Scheherazade s’interrompit à ces der-
»niErsdmots, et se tut, à cause du jour, dont

la clarté commençait à se faire -voir. Elle
’ reprit son discours la nuit Suivante, et dit

au sultan des Indes :

la
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A.

1 ’ (3mne NUIT.“

SIRE , je disais hier à Votre Maiesté, que
pendant que l’on était occupé à faire re-

venir le prince de son évanouissement,
d’autres de ses gens avaient demandé in
joaillier ce qui était arrivé à leur maître.

Le joaillier , qui n’aVait garde de leur ré-

véler rien de ce qu’il ne leur appartenait
pas de savoir», leur répondit que la chose s
était très-extraordinaire; mais que ce n’é-

tait pas letemps d’en faire le récit, et
qu’il valait mieux songer à secourir le
prince. Par bonheur, lelprince de Perse

3* revi’nvà lui en ce moment ; et ceux qui lui

avaient fait cette demande avec empres-
sement , s’éCartèrent et, demeurèrent dans

le respect, avec beaucoup de joie de ce
que l’évanouièsement n’avait past duré

plus long-temps.
Quoique le prince de Perse eût recou-

vré la connaissance, il demeura néanmoins
dans une si grande faiblesse , qu’il ne pou -

vair ouvrir la bouche pourparler. Il ne
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répondait que par signes , même à ses pa-

rens (fui lui parlaient. Il était encore en
Cet état le’lepdemaîn matin, lorsque le

joaillier prit congé de lui. Le prince ne
lui répondit que par un dia-d’œil ,æn lui

tendant la main; et comme il vit qu’il
hait chargé du paquet d’argenterioque
ici voleurs lui avaient rendu, il il: signe
à un de ses 331154143 le prendre et de le
porter jusque chez lui. ’

(havai: attendu le joaillier avec grande
impatience dans sa famille, le jour qu’il
en était sorti avec l’homm qui l’était venu

demander, et. que l’on ne connaissait pas,
,et [on n’avait pas douté qu’il ne lui fût

arrivé quelque nulle affaire pire que la
première, dès que le temps où il devait
être manilla: passé. Sa femme, ses cn- ’
fans et ses dalmatiques anémient dans de
grandies alarmes , et ils on pleuraient en-
coneJoçsqn’il “du. Ils eurent de la joie

de le revoir; mais ils furent troublés de
ce qu’il était enrênement changé depuis

le peu de tempsqn’ils ne limaient vu. La
x longue fatigue du jour précédent, et la

nuit qu’il avait passée dans de grandes’
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frayeurs et sans dormira, étaient la Cause
de ce changement, qui l’avait rendu à
peine reconnaissable. Comme il se sentait
luimême fort abattu; il demeura deux
jeun; chez lui à se remettre, et il ne vit
que quelques-uns de ses amis les plus ini-
timcs à qui il avait commande qu’on laier-

ssât l’entrée libres .
Le troisième jour, le joaillier, qui sent

tit ses forces un peu rétablies , crut qu’elles

augmenteraient, s’il semait pour prendre
l’air. Il alla à la boutique d’un riche mar-

chand de ses amis, avec qui il s’entretint
assez long-temps. Comme il se levait pour
prendre Congé de son ami et se retirer 5 il
aperçut nue femme qui lui faisaitlsigne, et

ù il la reconnut pourla confidente de Schemi-
scintiller. Entre la crainte et la joie qu’il
en eut, il se retira plus promptement,
sans la regarder. Elle le suivît, cemme il
s’était bien douté qu’elle le ferait, parce

que le lieu où il était n’était pas corne

mode pour s’entretenir avec elle. Gomme
il marchait un peu vite, la canfidente, qui
ne pouVait le suivre du même pas, lui
niait de temps en temps de l’attendre. Il

4- L26 Mn.“ Ir un: Nurri. 35
/
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I L c 299 J ;lientendait bien; mais, après ce qui lui
était arrivé , il ne pouvait pas lui parler

en publie, de pour de donner lieu de
soupçonner qu’il eût, ou qu’il eût en com-

merce avec Schemselnihar; En effet, on
savait dans Bagdad qu’elle appartenait à
cette favorite, et qu’elle faisait toutes ses
emplettes. Il cominua du même pas, et
arriva- à une mosquée. qui était peu fré-
quentée , et ou il savait bien qu’il n’y aul-

- krait personne, Elle y entra après lui, et.
ils eurent toute la liberté de s’entretenir

sans témoins; , - . ,
Le joaillier et la confidente de Schem-

selhihar se témoignèrent réciproquement

combien ils avaient de joie de se revoir,
après l’aventure étrange causée par les

woleurs , etIeur crainte l’un pour l’autre ,

.l ’ sans parler de celle qui regardait leur
propre personne. ’

J i Le joaillier voulait que la confidente
commençât-par lui raconter comment elle

r (avait échappé avec les deux esclaves , et
qu’elle lui apprît ensuite des nouvelles de
Schemselnihar, depuis qu’il ne l’avait
ïue: Mais la confidente lui marqua un si

il

l .
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grand empressement de savoir aupara)’
.vant ce qui lui était arrivé depuis leur 564
paration si imprévue , qu’il fut obligé de

la satisfaire. il Voilà, dit-il en achevanf , ’
(ce que vous désiriez d’apprendre damois

apprenez-moi, l’avons prie, à votre tours
ce que je vous ai déjà demandé. au

u Dès que je vis paraître les voleurs;
dit la confidente, je m’imaginai , sans les
bien examiner ,“ que “c’étaient des soldats

de la garde du “calife; que le calife avait
été informé de la sortie de Sellemselnihar,

et qu’il. les airait envOyés pour lui ôter la

Vie, au prince de Perse et à nous tous;
Prévenue de cette pensée; je ’monîai sura-

le-champ à la terrasse du haut. de rom
maison , pendant que les voleurs entrè-
rent dans la chambre où étaient le prince
de Perse et Schemselpihdr. Les deux es-
claves de iSehemSelnihar, fureur diligentes
aime, suivre. De terrasse en terrasse ,nous
arrivâmes àcelle d’une maison d’honnêtes

gens, qui nous reçurent avec beaucoup
.d’hpnnêïeté.’ et Chez qui lions passâmes

31a nuitaLe’ lendemain matin, après que
nous BûWÊSTÊWÇWié le maître de la mai:
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son du plaisir quïil’muS ami: fait, non!
retombâmes au palais Je ScHemselnîhar.

Nous y rentrâmes dans un grand désor-
dre, et d’autaËm plus àmîgées, que nous

me savionsquel avait été le destin de nos
deux amans infortunés. Les autres fem-
mes de Schemselnihar furent étonnées de

voir que nous revenions sans elle. Nous
du: dîmes, comme trions en étions con-

avenues ç qu’eHe était dàmeurée chez une

dame a: sammies , et qu’elle’üevait nous

envoyer appeler pour aller la feprendre
quand elle vaudrait tramait, et elles se
contentèrent dé cette excuse; 0e passif!
cependan/t 1a journée dans/nue grande im
quiétude. La nuit jven-ue, j’ouvïis la *pe-

me porte fie/derrière , aie vis un petî’t.
immuns!” le canal détourné du fleuve ’

qui. y éboutât. Jhppelai le batelier , et le
priai d’aller de- côté et Manuel: long du
fleuve , voir s’il n’aperCevrait vas “me

dame , de: , s*i1.laüteneontmît, 8e ramener.

J’attendis 3011 tetdür ’avec îes deux esa

claves , qui étaient 11ans 1a même peine
que moi; (et 54 était défà près de mînùît

lorsque le même bateau-arriva avec deux
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hommes dedans, et une femmeiconchéo
sur la poupe. Quand le bateau eut abordé,
les deux hommes aidèrent la femme à se.
leur et à débarquer , et je la reconnus
pour Schemselnihar, avec une joie de la
revoir et de ce qu’elle était retrouvée,

que je ne puis exprimer...“
, Scheherazade ânit ici son disedurs pour
çeue nuit. Elle reprit le même comme la
nuit suivante , et dit au sultan des Indes z

ccv’m NUIT, r

5mn , nous laissâmes hier la confideme
de Schemselnihan dans la mOSquée , où
elleraeomait au joaillier ce qui lui était;
arrivé depuis qu’ilsne s’é laient vus , et les

circgnstances du retour de Schemsélni,
ha: à son palais. Elle poursuivit ainsi: h

oz Je donnai , «libelle», la main à Scheme

selnihan paurl’aiden à meures pied à terre.

Elle avait grand besoin de ce lisseurs , car 7.
elle ne pouvait presqueàe soutenir: Quand
elle fut débarquée ,ielle me dit à l’oreille,

d’un ton qui marquait son amiction , (1’311
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1er prendre une bourse de mille pièces
d’or, et de la donner aux deux soldats
qui l’avaient accompagnée. Je la remis

entre les mains des deux esclaves pour
la Soutenir; et après avoir dit aux deux’
soldats de m’attendre un moment , je cou-

a rus prendre la bourse, et je revins inces-
t samment. Je la donnai aux deux soldats,
je payai le batelier, et je fermai la porte.
Je rejoignis Schemselnihar qu’elle n’était

I pas encore arriyée à sa chambre. Nous ne,
perdîmes pas de temps, nous la désha-

I billâmes et .nous la mîmes dans son lit,
où elle ne fut pas plutôt, qu’elle demeura
gomme prête à rendre l’ame tout le reste

de la nuit. Le jour suivant, ses autres
femmes témoignèrent un grand empresè

s seinent de la voir; mais je leur dis qu’elle.
était revenue extrêmement fatiguée, et
qu’elle avait besoin de repos pour se re;
mettre, Nous lui donnâmes cependant ,
les deux autres femmes et moi, tous les
secours que nous pûmes imaginer , et
qu’elle pouvait attendre de notre zèle:
Elle s’obstina d’abôrd à ne vouloir rien

prendre; et nous eussions désespéré de sa

/
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le vin que nous lui donnions de temps en
temps, lui faisait reprendre des forces:
A force de prières enfin , nous vainquîmes
son opiniâtreté , et nous l’obligeâmes à

manger. Lorsque je vis qu’elle était en
état de parler, (car elle m’avait fait que
pleurer, gémir et; soupirer jusqu’alors,)
je lui demandai en grâce de vouloir bien

me dire par quel bonheur elle avait
échappé des mains des voleurs :« Pour-

quoi exigez-vous“ de moi, me dit-elle-
avec un profond sonpir, que je renon-y
ivelle un si grand sujet d’aliliction il Plût
à Dieu que les voleurs m’eussent ôté la

vie, au lieu de me la conserver; mes
maux seraient finis , et je ne vis que pour
souffrir davantage! a ’

a Madame, repris -je , je vous supplie
de ne me pas refuser. Vous n’ignorez pas

que les malheureux ont quelque sorte de
consolation à raconter leurs aventures les
plus fâcheuses. Ce que je vous demande
vous soulagera, si vous avez la bonté de
me l’accorder. a»

g Écoutez-donc, me dit-elle, la chose la
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plus désolanle qui puisse arriver à une
personne aussi passionnée que moi , qui:
moyai; n’avoir plus rien à désirer. Quand,

7p vis entrer les voleurs le sabre elle pois
gnard à la main . je crus que nous étions
au derniermoment de notre vie , le prince

r de Perse et moi , et je ne regrettais pas
me mon , dans la pensée que je devais
mourir “ce lui. Au lieu de se jeter sur
nous pour; nous percer Je cœur , comme:
je m’y attendais, deux furent commandée

Ëm’neusgerder 5 et les autres, «apert-n

dent, tirent des ballets? de tout ce qu’il y
avaifdans la chambre et 3ans ïes nièces
à côté. Quand ils eurent achevé a etqn’üs

eurent chargé les ballots sur-leurs égides,
ils sortirent “et nous, emmenèrent! aven

eux.
’ « Dans Le chemin, un de ceux qui nous

accompagnaient me demanda qqîj’étais;

et je lui dis que j’étais danseuses Il fit la
s , même demande au prince , qui répondiç
  qu’il était bourgeois.

  e Lorsque nous tûmes chez eux, où nans

g r eûmes de nouvelles frayeurs , il s’assem-
blèren; autour de mm; et agrès avoir
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considéré mon habillement et les riches
joyaux dont j’étais parée, ils se’doutènem

que j’avais déguisé ma qualité. a Une dan-

seuse n’eSt pas faite comme vous, me
dirent-ils. Dites-nous au vrai qui vous
êtes. J»

a: Comme ils virent que je ne répondais
rien : a Et vous. demandèrent-ils au prince
de Perse , qui êtes-vous aussi ? Nous
voyons bien que vous n’êtes pas un simple

bourgeois comme vous l’avez dit. a: “me

les satisfit pas plus qde moi sur oequ’ils
* désiraient de savoir. Il leur dit seulement

qu’il était venu voir le joaillier , qu’il

nomma, et se diverti; avec lui ,Det que
la maison où ils nous avaient. troués lui

appartenait. n
l u Je connais ce joaillier, dit aussi tôt un

I des voleuxjs , qui paraissait avoir de l’au-
torité parmieux; je luiai quelque obliga-
tion sans qu’il en sache rien , et je sais
qu’il a une autre maison; je me charge
de le faire venir demain. Nous ne vous
relâcherons pas ,: continuel-il , que nous
ne sachions par lui qui vous êtes, Il ou
vous sera fait çependant aucun tort. a I
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et comme il crut nous obliger a.Ccomme
il le lit en effet , il déclara aux voleurs
qui nous étions véritablement. Les voleurs

vinrent me demander pardon , et je crois
qu’ils en usèrent de même enyers le prince

de Perse, qui était dans un autre endroit ,
ct ils me protestèrent qu’ils n’auraient pas ’

forcé la maison où ils nous avaient tien-v
V65 , ’s’ils eussent su qu’elle appartenait

au joaillier. Ils nous prirent aussitôt , le«
prince de Par-sel le joaillier eLmoi, et
ils nous amenèrent jusqu’au bord du fleu-

ve; ils nous firent embarquer dans un
bateau qui nous passa de ce côté: mais
nous ne fumes pas plutôt débarqués ;
qu’une brigade du guetta cheval vint à

du)“: a ’iule pris le commandant à part ; je me
nommai, et lui dis que le soir précédent ,

’ en revenant de chez une amie a les voleurs

qui repassaient de leur côté , m’avaient
arrêtée et emmenée chez eux; que je leur
avais dit qui j’étais , et qu’en me relâchant

“ ils avaient fait la même grâce , à ma con-

sidération , ana deux personnes qu’ils
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voyaient , après que je les eus assurés,
qu’elles étaient de ma connaissance. Il mit

aussitôt pied à terre pour me faire hon:
n’eut; et après qu’il m’çut témoigné la

joie qu’il avait de pouvoir m’obliger en’

quelque chose , il üll venir deux bateaux a
et me fît embarquer dans l’un avec deux
de ses gens que vous avez vus qui m’ont
escortée jusqu’ici. Pour ce qui est du
prince de PerSe et du joaillier, il les ren-
yoya dans l’autrgz aussi avec deug de se;
gens pour les accompagner e; les conduire
en sûreté jusque cher. aux, x ’

« J’ai confiance, ajouta-ç-çlle, en unis;

saut et en fondant en larmes , qu’il ne lehm

sera point. arriyé de mal depuis notre
paration , eç je ne doute pas que la don-g
leur du prince ne soit égale à la mienne.-
Le joaillier qui nous a obligés avec tanç
d’affection , mérite d’être récompensé de

la perte qu’il afaite pour l’amour denousa

Ne manquez pas, demain au matin, de
prendre deux bourses de mille pièces d’or:

chacune , de les lui porter de ma part,
et de lui demander desnouvelles du prince

de Perse! a ’ hl
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Quand ma bonne maîtresse eut achevé,

je tâchai, surlie dernier ordre qu’elle vec

nait de me donner, de m’informer des
nouvelles du prince de Perse , de lui per-
suâderde faire des efforts pour se son
monter elle-même , après le danger qu’elle

venait d’essuyer. , et dont elle n’avait.
échappé que par miracle, « Ne me repli.

qttez pas, reprit-elle, et faites ce que je
vous demande. n

Je fus contrainte de me taire, et je
suis venue pour lui obéir. J’ai été chez

vous, où je ne vous ai pas trouvé; et dans
l’incertitude si je vous trouverais où l’on
nia. dit que vous pouviez être , j’ai été

sur le point d’aller chez le prince de Perse 5.
mais n’ai osé l’entreprehdre, J’ai Laissé

les deux bourses en passantichez une par;
sonne de connaissance : attendez-moi ici ,.

, je ne mettrai pas de temps à les ap-
porter”...

Scheherazade ’s’apercut que le joue

paraissait, et se tut après ces dernières
Paroles. Elle cantinua le même conte la,
gail suivante , et dit au sultan c -. * - a

un ne goumiers v a;
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